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INTRODUCTION
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"Les Andes a Dedo", ainsi se nomme l'acte un:
Une année d'errance sur le hasardeux chemin
De la Liberté; une année d'autostopage
Sur les sinueux sentiers d'Andins paysages;

Une année, et tant de mois flatté par un vent
Unique, omnipotent, créateur d'invariant,
Incessant, éternel, formateur d'informel,
Un vent austral, galvanisateur temporel.

De retour sur le berceau des superlatifs,
Je pris conscience du constat non relatif
Que l'on n'est point prophète sur sa propre patrie:
Je suis donc repartis pour la Patagonie;

Je devais retourner en ce lieu dévoué,
Sur cette terre promise nommée Caviahue,
Ressentir cet air, réécouter ce silence,
M'isoler pour oublier cette décadence.

L'émigration finale forme l'acte second,
Sans folle errance ni même jeu de vagabond;
Mais pour un tas de raisons ma fois fort diverses,
Je fis route vers le Nord, direction inverse,

Sur les prémisses de cette indicible Puna,
Dans cette sublime cité nommée Salta
Et, le climat clamant sa clémence, j'y resta
Plus de trois mois: la Patagonie attendra.
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La quasi-totalité des poèmes suivants
Furent rédigés durant cette période sans vent,
Rédigés en attendant la Patagonie
Car l'acte trois, forcément, s'écrira ici,  

A moins qu'un en'mi nommé Menem ne la vende,
A moins qu'elle ne devienne le triste couvent de
Déchets radioactifs provenant du Vieux Monde,
A moins cela, mais j'oublie ces idées immondes.

Que sera l'acte trois ? Je ne veux le savoir.
Quand sera l'acte trois ? Je ne peux le savoir.
Mais il sera, il sera la confirmation
De ma propre Sud Américanisation.

La quasi-totalité des poèmes suivants,
Qui ont l'abîme de mes entrailles pour couvent,
Virent le jour brutalement, impulsivement,
Ils virent le jour violemment, instinctivement;

Ils ne sont le fruit d'aucune, d'aucune réflexion;
Ils naquirent de ma mine ainsi, sans autre action
Ni préliminaire attention; ce sont en fait
Les extraits de ce qui trotte dans ma pauvre tête.

Les vers qui suivent ne sont que des vomissements,
Vomissement de mon cerveau, vomissement
De mon cœur, vomissement de ma propre église,
Et puis vomissement de mes mains insoumises.

C’est vrai, avec tort, que je ne suis pas très fort
Dans la conception subtile de la métaphore;
Mais j'ai toujours été, de manière instinctive,
Plutôt doué dans la mise en forme subjective.
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Car si je porte des lunettes noires et rondes,
C'est parce que mes yeux, comme mon cœur, aux ondes
Se veulent sensibles, mais surtout parce que ces yeux
Devisent plus que ma bouche et que, silencieux

Préférant être, je les masque par cet obscur
Reflet. Déblatérant peu de paroles impures,
Il faut donc que mes écrits fassent preuve d'une vive
Subtilité, une subtilité subjective.

Il faudra donc porter vos yeux entre les lignes
Si vous souhaitez cerner le sens le plus digne
De mes vomissements; il vous faudra transcrire
Tous ces caractères blancs qui révèlent le pire;

Car l'invisible en dit parfois tellement plus
Que ce visible évident et riche en lapsus,
Même si tout se veut profondément relatif
Dans l'interprétation d'un bien flou subjectif.

Les esquisses accompagnant cette prose amère
Ne sont que des lignes parallèles aux vers;
Elles ont pour sources cette même mine flattée,
Pour ressource cette même impulsivité,

Pour rescousse cet idem tempérament,
Et pour secousse ce même vomissement.
A l'instar de l'acte un, l'histoire d'une fuite,
Elles sont apparues, inconsciemment, à la suite

D'une agitation soudaine de mon bras droit,
D'une transcription massive de mon émoi:
Car elles sont moi, par-dessus tout, même si je semble
N’y figurer que rarement dans son ensemble.

Je n'ai jamais, mais jamais aimé m'exhiber,
Même les rares jours où je semblais tituber,
Alors je m'exhibe dans mes oeurvres "bien clean",
Ces quelques lignes nées de ma mine, de mes mines,

Qui révèle plus que ma bouche, mais moins que mes yeux,
Car le mystère doit avant tout jouer son jeu
Et le dominer. Alors bonne lecture, vraiment,
Et n'oubliez pas, tout n'est que vomissement.
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ACTE 1


[image: 000-Couv]


Poème 1

J'fais ma prière
au sanctuaire
Où je vénère
Le Dieu mon père
Pour qu'il aille se faire
Voire par derrière
Puisque hier
Fut un calvaire,
Vaut mieux se taire
C'est ce que je préfère















Poème 2

Après avoir effectué des kilomètres paraissant éternels,
Les épaules souffrantes par cette masse essentielle,
Les pieds usés par cette marche intemporelle,
Le cerveau vidé par ce destin solennel,
Le pousse lacé par son action informelle.
Et que de bolides structures
défiants le bitume à toute allure,
Aux chauffeurs immuablement fiers de cette monture
Ne donnent que pour preuve de leur vitesse actuelle
De vulgaires excuses gestuelles,
De vulgaires justifications directionnelles,
Ou plus vulgairement, une ignorance divinatoire
Qui, en sens inverse fait contradictoire,
Se résume par un geste de sympathie notoire.
A ces instants précis qui ne cessent,
La haine englobe alors toute une espèce:
L'Humanité dans toute son espèce.
Mais quand la lumière rouge écarlate
illumine harmonieusement l'asphalte,
Fait tellement rare qu'il nous épate,
La rage haineuse sue-cité
disparaît alors avec onctuosité,
Par le constat qu'un être de bonté,
A la charitable générosité,
Puisse sur cette route exister.




Poème 3

J'squatte la maison de Dieu,
En athée consciencieux.
On m'offre mille pesos
Et quelques p'tits gâteaux,
Un litron de lait
Et un bon p'tit beignet,
3, 4, 5 bonbons
Mon Dieu que c'est bon,
Rajoutes-y des friandises
Q'j'accepte avec gourmandise.
J'remercie tous ces pieux
En athée consciencieux.




Poème 4

La masse Terrestre
Tourne comme une boule de G.R.S.
Son mouvement rotatif
N'est que le souhait d'un être fictif.
Pourquoi donc lutter
Contre la douloureuse réalité
De notre destiné ultime
Vers la main gauche divine.













Poème 5

J'arrive heureux à Janeiro
Où je me déguise en p'tit Pierrot,
Après cette inoubliable fête,
Je monte dans un sept 37,
Il y a du cuir à l'intérieur,
J'aurais moins mal au postérieur.
Arrivé à Buenos Aires,
J'ai toujours mal aux fesses,
Une bonne idée et la voilà :
Direction Ushuaia.
Je survole alors la Patagonie
Comme un joli petit colibri,
La fin du Monde je la veux,
Me voici en Terre de Feu.
De cet endroit à Punta Arena,
Il n'y a qu'un trait et il est droit,
Mais très vite je m'empresse
De me rendre à Puerto Natales.
Petites excursions méga-touristiques,
Que le paysage est fantastique,
Ca se finira dans un gros cargo
Pour la ville de Santiago.
Je vais au resto manger typique,
Au mon Dieu que cela pique.
C'est juré dès Domingo,
Je me coltine du Mc Do'.
Après la visite de la capitale,
Je prends un bus pour Chanaral,
Coquimbo est une région rare
Que j'admire de tout mon regard.
Est-ce que j'vais un peu plus haut?
Oh! Malheur, qu'il fait chaud.
Je ne traverserai pas l'Atacama,
C'est du direct pour Cordoba.
Je vais très vite à l'hôtel Plaza
Me taper une petite fiesta,
Soirée bières et gros cigares,
C'est comme les samedis chez Bernard.
On me dit que je serai à l'aise
Si je prends le bus San Fernandez,
Je me rends donc à Potosi,
Et mes amis y vont aussi.
Pour continuer jusqu'à La Paz,
Je prends un jet qu'est c'qu'il est nase.
Depuis le centre de la ville,
Je peux admirer les bidonvilles.
Je traverse le lac Titicaca
Pour visiter les ruines Incas,
Je côtoie tout un tas de gens,
Européens essentiellement.
Je suis la route pour Ayacucho
Où je m'achèterai un joli poncho
et en cadeaux des objets d'arts
Que je paierai avec des dollars.
Mais il faut une fin et la voilà,
Elle se fera sur les bords de Lima,
J'm'incruste alors dans un Jumbo Jet
Pour effectuer mon retour direct.































































Poème 6
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GUAI: quatre lettres pour me mettre en tête la quête de la Planète
C'est ma conquête de tous ces cons qui guettent en vue de sa perte.
Alerte! sur ceux qui s'immiscent et s'unissent ça pu la pisse,
Alors PEACE, un peu de place à ceux d'en face c'est ça la classe.
Mais ces rapaces effacent cette farce et la refoulent
Telle une boule d'un jeu de quille, des billes, des boules.
De Bill à Bill débile je perds la boule,
Ceux qui nous roulent déboulent ça m'fout les boules.
Je soupire sur le pire de leur refus de partir,
J'ai haie tous ces satyres de martyres
Ou je devrais dire...... GUAI.

C'a eu payé! disait le roi des Co-Mickey,
Demain ce sera ce rat ce Roi des gros tickets.
De mes nasales, je sens la monnaie sale qui dévale
Que l'on ravale puis lave en l'aval sur la vallée de l'Helvia.
Ca va! le dictateur est à la hauteur il n'est pas con,
Compagnie fiduciaire fût sa compagne d'hier,
Et après la prière, le Monarque nargue et largue son argot:
Narco- Militaro- Pétro- and Co
Coco, écoute les causes des cries cuisants de tous ces enfants,
J'ai haie tous ces démons du F.M.I.
Mais c'est clair aussi...... GUAI.

La revue? L'as tu vue, l'as tu lue, l'as tu revue.
J'mets en revue tous ceux qui se ruent vers ce rêve de média-
Tic! j'astique tous ces loustiques, qui du politique au médiatique
S'excitent et grognent de leurs crocs une propa-gun.
Ma craie sonne ma rogne sur la Cresson,
Qui ferait mieux de rimer sur ses comparaisons.
C'est ni bon, c'est ni con, mais bon c'est con, c'est nippon;
De fausses raisons pour en dicter de faux dictons.
Donc je monte le ton car mon cortex corromp le faux comme il faut,
J'ai haie tous ces intox de l'info
Disons plutôt...... GUAI

GUAI: quatre mots qui m'équivaut au barbeau de l'impro,
J'suis au niveau du vautour et ça me vaut le tour du Globe,
Qui me gobe comme un globule qui m'englobe
Haine du global, pour la fierté du local. Alors
Look mon lob, je suis le colibri de la critique,
Je débite sur mes débris de bristol l'errance
Dont la cadence influence mon abondance de tolérance. Sonne
Mon cerveau foisonne de neurones qui bouillonnent
La haine résonne, mais je pardonne ceux qui déconnent.
GUAI tous ces cons que j'ai haie
Mais bon...... j'ai eu haie.


















































































































































Poème 7

De ma Mine je dessine
Quelques lignes non affines
Qui s'animent et s'agglutinent
En sublimes amorphines
Et définie mes Malvines.
Car telle est faite ma Mine.

De ma Mine je décline
Quelques rimes d'un air clean
Qui confirme ce que j'affirme
Des comptines assourdines
Et définie mes déprimes.
Car telle est faite ma Mine.

De ma Mine mais quelle Mine
Bonne Mine ou mauvaise Mine
Je dévoisine toutes ces racines
Pour une platine qui sonne latine
Où l'on m'incline cette preguntine:
Mais qui est, en fait, ta Mine?

























Poème 8

Un type en BM,
C'est comme Menem.
Un mec en Peugeot,
Gros nigaud.
S'il roule en 504,
Vaut pas une patate.
Il s'pointe en Merc,
Laisse....
Les gars en R12,
Me foutent le blouse.
Et les routiers,
Que des enculés.
Fort heureusement,
Des gens plus cléments,
Quand vient un Pick-up,
C'est du get up.





















Poème 9

Uyuni avec un "U"
Comme uluberlu!
Tout un tas de gringos,
Ca pu le blaireau.
Ils ont une gueule d'aventurier
Rajoutes-y pas mal de blé.
On pourrait croire à des alpinistes
Alors qu'il devrait être andiniste.
Avec leur sac de trente kilos,
On dirait des escargots.
Leur bave me fait vomir,
Vivement que je me tire.
Eux se tirent en jeep tour,
Périple qui dure juste 4 jours,
Ils en prennent plein la gueule,
Normal c'est ce qu'ils veulent.
Ne côtoient que des pros touristiques
Qui maîtrisent leur art linguistique.
Bref ils bousillent l'environnement
Où tout devrait aller simplement.
Mais heureusement, la vue des lagunes
Ne dure pas plus d'une lune,
Ils se tirent avec le train express
Ils auront bien moins de stress.





























Poème 10

L'Amazone m'attire
Comme un pauvre petit martyre,
Ariane me manipule
Comme un vulgaire petit globule.
Le 12 Juillet tout est décrété terminé,
Afin que je puisse admirer ces deux entités,
Rêve et caprice du petit aventurier.
Le Chili fut mémorable,
L'Argentine inoubliable,
Sept mois et demi de liberté
Passé gentiment à vagabonder.
















Poème 11

Mille cinq cent trente et un,
L'empire Inca est à sa fin,
Mais un nouvel empire est en formation:
Celui de l'Incapitalisation.
Beaucoup de blancs sur le trottoir,
Mais que sont-ils venus voir:
Les vestiges d'une Antiquité
Qu'ils examinent grâce à quelques liquidité,
Des temples du roi Solaire
Qui apprécie beaucoup le roi dollars.
MACHUPICHU rit,
Mate sous pis sourit.
Cuzco, capitale des merveilles
Qui vénère le Dieu Oseille,
Et toutes ces croûtes qui s'agglutinent,
Ca ne paie vraiment pas bonne mine.
C'est donc avec toute ma raison
Que j'opte à prendre la décision
De boycotter sans discussion
Cuzco fruit de l'Incapitalisation.

























Poème 12

Une Cordillère dans toute sa beauté,
Un lac dans toute sa sérénité,
Mais un pouce toujours en inactivité.
C'est ce que retient mon manque d'expérimentation
Après un mois de préparation.

Des lèvres complètement déchiquetées,
Un désert entier à affronter,
Une chiasse d'enfer à évacuer.
C'est ce que retient mon épiderme extérieur
Après deux mois de labeur.

Des nuits glaciales à supporter,
Une fin du Monde à visiter,
Et la rencontre de tant d'amitiés.
C'est ce que retient ma voûte encéphalique
Après trois mois cryogéniques.

Une Patagonie à traverser,
Quelques lobos à photographier,
Des hippies de proximité.
C'est ce que retient ma mem'
Après quatre mois de ventilation extrême.

De Bariloche lieu à squatter,
A Talca lieu à méditer,
Des volcans toujours en activités.
C'est ce que retient ma surcharge de patience
Après cinq mois de souffrance espérance.

Un endroit magique plein de tranquillité,
Une équipe comique pleine de spontanéité,
Et une nostalgie à jamais effacée.
C'est ce que retient l'ensemble de ma vision
Après six mois d'Araucanisation.

Un Manu toujours aussi survolté,
Des bains qui virent plutôt dans la ferruginosité,
Des wagons que l'on finit par accepter.
C'est ce que retient mon sens du spiritisme
Après sept mois de clandestinisme.

Un fils de Dieux dans toute sa vérité,
Des cataractes de virtuosité,
Un chemin de fer d'ingéniosité.
C'est ce que retient ma chevelure de corsaire
Après huit mois d'ex-croissance capillaire.

Une Argentine impérialement clôturée,
Un salar de planéité,
Des pieds, mais alors vraiment éclatés.
C'est ce que retient mon index qui fait clic
Après neuf mois de gestation artistique.

La Paz, merveille de l'Humanité?
Un lac partiellement retrouvé,
Des ruines volontairement boycottées.
C'est ce que retient mon âme de déontologiste
Après dix mois à jouer l'andiniste.

Une Cordillère prématurément terminée,
Une chaleur prématurément retrouvée,
Des terroristes plutôt énervés.
C'est ce que retient mon artefact anormal
Après onze mois de mise en forme tropicale.

Plus d'émotion graphique à capter,
Une Amazonie de virtualité,
Pour Ariane je me contenterai de la télé.
C'est ce que retient mon circuit synaptique
Après douze mois sympathicomimétiques.

Sept pays traversés,
Trois cent trente et un lieux contemplés,
Neuf cent dix sept personnes côtoyées,
Quatre mille quatre cent quarante deux photos obturées,
Trente quatre mille trois cent soixante kilomètres effectués,
Deux mille cinq cent trente sept fois le pouce levé,
Trois cent soixante quinze fois avec efficacité.
C'est ce que retient mon électroencéphalo

Après trois cent trente huit jours de pure Antholo....... gie


ACTE 2
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prélude
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Je surfe sur le Monde

[image: 082_Angel]



Je surfe sur le Monde
Transporté par mon ange
Qui, grâce à ses phalanges,
M'éloigne de ces ondes.

Je surfe sur le Globe
Contre marées et vents,
Fuyant les fous avant
Que la bêtise m'enrobe.

Je surfe sur la Terre
Noyée d'une eau agate
Et suis, comme ces pirates,
Maître de ma galère.

Je surf' sur la Planète
Avant que je ne crève
Et innonde de rêves
Ma pauvre petite tête.




Souvenir
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Je maniais bien prudemment mon trente-trois tonnes
Chargé de sable, dans cette région où résonne
Les turbulences de ce Mantaro chaotique.
Je faisais route pour Pisco, port du Pacifique
Et je m'étais arrêté, le temps d'un repas,
Dans ce paisible village de La Merojada.
Reprenant mon chemin, je le vis, patientant,
Droit, cheveux raz, dressant son pouce timidement.
Etant seul, je me stoppa de façon subite
Et il prit place à l'intérieur de mon cockpit.
Nous partîmes alors, sous ce soleil estival,
Inaugurer ensemble sa terrible cavale.

Le ciel venait tout juste de se dégager
Quand, au volant de mon tout-terrain orangé,
Je faisais route, prestement, pour Panguipulli.
Ma fille, bien plus attentive et assujettie
A une plus grande sensibilité que moi,
Me le rendit discernable du bout de son doigt,
Sac au dos, dévalant la route d'un pas rapide:
Il se retourna et dressa son pouce, rigide.
Je le pris avec nous jusqu'à notre village
Où, au crépuscule florissant, sur les rivages
Du lac auréolé d'un turquoise agité,
Il prit conscience de sa récente liberté.

Nous tractions avec Luis d'énormes bulldozers
Dans l'aridité de ce foudroyant désert,
Et nous le vîmes traînant, dans ce sable infernal,
Ses pieds, sur cette mythique caratera Australe.
Nous nous arrêtâmes, discutâmes, et l'embarquâmes
Avec nous pour défier ce poudreux macadam
Jusqu'à Ibanez où nous usâmes le ferry
Afin d'élimer ce Carrera assombri.
Il put ainsi contempler, au coeur de ces flots,
Une nuit totale et, depuis Chile Chico,
Le spectacle renversant des sublimes coloris
De l'enivrante et unique Patagonie.

Nous roulions depuis très tôt ce lundi matin;
Les enfants, turbulents, nous offraient un festin
Amalgamé de braillements les plus concis.
Sortant de Rio Grande, nous le vîmes, assis
Sur son sac: il fit mine de se rendre pour le sud.
Mon mari freina alors de façon bien rude
Et il devint donc notre onzième passager.
Les enfants s'assagirent par la présence âgée
De cet inconnu; mais, après quelques sourires,
Ils redevinrent très vite turbulents, même pire,
Lui offrant, jusqu'à Tolhuin, le démentiel
Spectacle tonitruant d'une arène fraternelle.

On dévalait comme des fous la Ruta Quarante
Dans sa partie Sud, peut-être la plus démente;
Apres l'Perito et ce Fitz Roy de folie,
On traçait plein Nord pour rejoindre le Chili.
Il poireautait, crispé, avec un autre gosse
A la sortie d'un village nommé Tres Lagos,
Il y espérait, parait-il, depuis trois jours
Ne songeant même plus quand est ce que viendrait son tour.
Apres le plein de gasoil, nous le délivrâmes,
Lui et son pote, de ce lieu paumé et infâme
Pour dévaler la piste en chassant du lapin,
Comme ça, juste pour égailler nos clapins.

Il venait de côtoyer un jeune loup de mer
Et reprenait sa route pour de nouveaux mystères.
De retour de vacance, je roulais doucement,
Tranquille, le break Peugeot était tout simplement
Chargé à raz bord. Cent mètres après le rond point
Je le vis, haussant les épaules, mais néanmoins
Je m'arrêta car, même si le break était plein,
La mince vedette que je tractais pouvait très bien
L'accueillir, lui, son sac à dos et ses mystères.
Je lui offris ainsi une belle croisière
Où sa chevelure tournoya plus follement
Que s'il traversait en canot le Magellan.

Nous venions de quitter la cité balnéaire
De Las Grutas, toujours baignée par son bel air,
Et rentrions chez nous, dans notre isolement
Avec un chargement d'avoine pour les juments.
Il piétinait la route d'une vive cadence
Comme blasé par ces successives indifférences;
Il ne dressa son pouce, comme sujet aux caprices,
Mais nous nous stoppâmes: il pouvait être notre fils.
Ma femme se décala pour qu'il puisse se poster,
Et c'est avec quelques paroles et du maté
Que nous filâmes, sous la température d'un gril,
A Valcheta pour notre week-end en famille.

C'était une fin d'après-midi ensoleillée,
Je rentrais rapidement sur Caviahue;
Il était là, marchant, dans cette aridité
Et m'exhiba alors son bras démancheté.
Je ne m'arrêta point, peut-être trop élancé,
Du moins, je ne réduis mon allure cadencée
Qu'après longue réflexion, le forçant à courir
Sur cinq cent mètres et, tout en gardant le sourire,
Il s'installa, soulagé, à l'arrière du pick.
Je remis très vite ma cadence au même pic
Afin de le mener jusqu'à son paradis
Où il entendit le silence, à ce qu'on dit.

Je venais de faire une bien brève visite
De Los Molinos, village à l'accent jésuite.
De mon retour sur cette mythique Quarante
Je le vis, avachi, sur son sac, en attente.
Comme moi, il était typé occidental,
Je garai donc mon side-car sous une ombre pale
D'un modeste arbuste calciné par la fournaise
Où l'on s'échangea bon nombre de phrases anglaises.
Mon habitacle était disponible, il prit place
Et c'est ensemble que nous exposâmes nos faces
A cette vallée Calchaquies, la vénérable,
Aux couleurs et aux modelés incomparables.

Tout était presque près en cette fin de journée,
Les citernes étaient bien fixées, bien alignées:
Le départ de Juarez était imminent.
Il traînait sur les quais, le moral culminant,
Avec un prophète beaucoup plus âgé que lui
Et espérait une suite à ce lieu maudit.
Je les invitai à prendre place au wagon
Qui clôturait le convoi de son ton marron
Et c'est très lentement, au bruit de la vapeur,
Que je les conduisis vers un nouveau bonheur.
Il put ainsi, dans cet atrabilaire milieu,
Ecouter et répondre à la parole de Dieu.

Je quittais Colchani avec un tas de pailles
Afin de couvrir ces hôtels sans aucune faille;
Ma femme était à l'arrière, sur la bâche grenat,
Avec tous ses paniers remplis d'artisanats.
Nous l'aperçûmes, s'introduisant, couette sur la tête,
Le pas élancé comme guidé par une quête,
A l'entrée de notre salar qui impressionne
L'Humanité tout entière. D'un coup de klaxon
Je l'interpella, il grimpa sur la remorque
Et fit avec nous ce bout de chemin univoque
Au coeur même de ce désert blafardé de sel
Où il put simplement contempler l'irréel.

J'allais à Huancayo, la quotidienneté;
Avec Sergio, on était déjà bien pété
A la bibine malgré l'heure plutôt hâtive
(Mais que voulez-vous, c'est ça l'envie abusive).
Il piétinait au terminus d'Ayacucho
Et titubait son pouce sous une absence de chaud;
Je freinai sèchement, il prit place au dehors,
Puis je repris mon rythme, dominant le décor.
Le voyage que je lui offris fut contesté
De part ma conduite en état d'ébriété,
Mais je lui permis, de manière sensationnelle,
De boucler sa terrible boucle existentielle.





Mon Hiroshima
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C'est mon Hiroshima, mon occulte firmament;
Elle rendit à jamais stérile,
Un jour d'été, à l'auguste ensoleillement,
Mon archipel beau et fragile
Déjà victime d'une multitude de tremblements.

L'impact de ses obus d'un jais de perfection
Et sa mélodieuse traînée
Sur mes cotes protectrices, mais victimes de lésions,
Fut immédiat, instantané,
Direct et brutal, comme toute atomisation.

Cependant, et ce constat se veut probable,
Elle devait végéter, ancrer,
Depuis un nombre incalculable de biennales
En ce Los Alamos secret
Des sous-profondeurs de mon désert cérébral.

Sa mine de little boy à la douce pureté
M'immobilisa en surface;
Et ses lignes, à l'insouciante maturité,
Affrontant les airs avec grâce,
Eurent raison de mon pavillon d'antiquité.

Et lorsqu'elle s'évada de son B-29,
Elle n'orchestra que destruction
N'étalant qu'un sombre et désolant chaos neuf;
Et l'épicentre étant bas pion,
Le nihilisme fut simplement total, bref.

Dévasté au sein de mes entrailles béantes,
Le chagrin ne s'épuise d'un zest
Comme porté par ces radiations agonisantes
Créant, dans mes prunes célestes,
L’écoulement d'une pluie noire et larmoyante.

Elle est mon Hiroshima, une syllabe en moins,
Et elle fit de mon ventricule,
De mon cortex, de mes synapses, de mon destin,
Qu'un simple amas de particules
Qui conjugue ma vie d'un spectral dessein.





L’instant rare
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Il existe un instant qui, en toute inconscience,
Nous arrache du temps avec furtivité
Et nous fait oublier par la plus grande aisance
Ce monstrueux pilier fait de trois entités
Qui nous sculpturalise dans notre pénitence.
Il ne se manifeste, comme tout événement rare,
Qu'à condition précise: loin de l'effervescence,
De la noise, de la peste, et de tous ces cafards
Désensorialisés par cette délivrance
Socialo-politique qui, avec le soutien
De l'ordre médiatique, les couve d'une apparence,
Les rend aseptisés, et les pousse au maintien.
Pour que cette rareté s'exprime avec puissance
Il faut nous éjecter de la boucle infernale
Et tirer un trait  sur toutes nos accoutumances
Qui forment la moisissure du quotidien banal.
Il faut s'enraciner dans un monde sans science,
Vider notre mémoire du comble superflu,
Ne jamais deviner, vivre avec véhémence
Et quitter tout espoir d'être accepter et plu
Par la masse abondante vouée à la méfiance
De son proche voisin. Il faut fuire tous les ordres,
Cet alcool de raisin, cette vive souffrance
Tellement lénifiante et tout ce saint désordre.
Mais une fois libéré de toutes ces assurances,
Il nous faut rencontrer ce vide spirituel
Qui ne peut se saisir que lors d'une folle errance.
Il nous faut donc partir, quitter le virtuel,
Elever au plus haut l'ensemble de nos sens,
Vivre la liberté sur les faîtes les plus fous
Et bien sur les plus beaux, côtoyer l'existence,
Nier la vacuité des vents violents, c'est tout.
Cet instant porte un nom qui, dans ma douce France,
N'est qu'inconnu renom. Et pourtant, il existe
Ce nom, je le connais; il faut de la patience
Pour en saisir le sens, mais vraiment il existe:
Je l'ai senti, entendu, jadis, le Silence.






Poème pour le maté
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Confinés comme de vains humains homériques
Entre ce crépuscule langoureux et austral
Qui arrose son ciel d'une vapeur sanguine
Et cette Cordillère à la cime albumine
Qui borde, de sa dénivellation fatale,
La clémence retrouvée de ce vieux Pacifique;

Nous déposâmes, avec une joie platonique,
Nos demeures soutenues d'une vive prestance,
Sur une plage, afin d'allaiter le Léthé
De ces kilogrammes de poussière ballottée
Qui suivirent nos pas, comme porteur d'espérance,
Le long de cette route à l'attitude mystique.

Comme tout lieu isolé aux heures mélancoliques,
L'obscurité brilla de mille scintillements,
Pas même une lune pour ombrager nos silhouettes;
Et la fraîcheur du vent, en provenance des faîtes,
Nous imposa ce réflexe, instinctivement,
D'embraser quelques branches au don calorifique.

Dans l'attente du bouillonnement aquatique,
Nous palabrâmes au crépitement du foyer
De confins découverts, de continents foulés,
De frayeurs supportées, de fardeaux défoulés,
De cultures raffinées, de foules côtoyées,
De fureurs refoulées, de rêve Patagonique.

Tout se voulut parfait, comme un conte féerique:
L'herbe compressée, la bombilla rehaussée;
Le maté propagea son infuse saveur
De lèvre en lèvre, où chacun marqua alors
Une brève coupure, inondant son gosier
De cette âpre amertume qui se fit amnésique.

Le rituel poursuivit sa danse cyclique
Conférant à la nuit  son âme méditative
Et introduisant, par ce silence concocté,
Le divin repos, on ne peut plus mérité,
De celui qui pratique la marche fugitive
Et qui fait de sa vie une errance chaotique.





Acabar con la mentira
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La gente de Argentina
Es como la politica de Argentina
Una bellisima embustera
Una bellisima embustera

Mente sobre su posicion
Mente sobre su direccion
Mente como un ladron
Mente como si esta un ladron

Pero como encontrar la solucion
Para parar la corrupcion
Si la politica como la poblacion
Tiene mentira como cancion

Acabar con la mentira
Y la corrupcion se esfumera
Por una bellisima Argentina
Una bellisima Argentina




Destin Larmoyant
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De toute brève rencontre, s'ensuit la séparation.
Toute séparation procrée les perles lacrymales.
Ce flot perlé forme une belle représentation
De ce qu'est l'existence à consonance fluviale.

D'une violente rencontre s'ensuit la confrontation.
D'une confrontation s'écoulent les perles lacrymales.
Ce sanglot perlé est une belle définition
De ce qu'est l'existence à consonance bestiale.

Toute folle joie suit l'éternelle séparation.
De ces retrouvailles s'extirpent les perles lacrymales.
Ce lien perlé introduit avec précision
Ce qu'est l'existence d'un Amour divinisable.

De toute longue union s'ensuit de vives frictions.
De ces vives frictions fusent les perles lacrymales.
Ce fracas perlé sonne comme une incantation
De qu'est-ce le destin dans son existence fatale.




Imprévisiblement prévisible

Nous nous sommes rencontrés imprévisiblement,
Puis avons frissonné neurologiquement,
Nous nous sommes regardés majestueusement,
Et tout de suite aimés existenciellement,
Nous avons palabré sempiternellement,
Puis gardé le silence philosophiquement,
Nous nous sommes racontés dramaturgiquement,
Sans tout nous dévoiler compréhensiblement,
Nous nous sommes caressés énergetiquement,
Puis nous sommes embrassés affrodisiaquement,
Nous nous sommes unifiés méta-physiquement,
Pour pouvoir engendrer chromosomiquement,
Nous nous sommes installés avec étonnement,
Puis nous sommes separés bien capricieusement,
Nous avons pleurniché épouvantablement,
Pour marquer nos adieux mélancoliquement,
Nous ne nous sommes revus mathématiquement,
Ni ne nous sommes écris informatiquement,
Nous nous sommes oubliés involontairement,
Comme on oublie un autre  cybernétiquement,
Les années s'écoulèrent incalculablement,
Mais lors d'une escapade, au long cheminement,,
Nous nous sommes retrouvés chimiotactiquement,
Pour enfin nous aimer définitivement,




Souvenirs de Corrientes
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Me recuerdo de la Costanera
Me recuerdo de la luz linda
Me recuerdo du la musica
Pero no he olvidado el Tyco

Me recuerdo de la cerveza
Me recuerdo del vino Santa Ana
Me recuerdo del asado a fuera
Pero he olvidado el vomito

Me recuerdo de la chica loca
Me recuerdo de la correntina
Me recuerdo de la puta
Pero no he olvidado la bella del servicio

Me recuerdo de la polenta
Me recuerdo de la milanesa
Me recuerdo de tele noticia
Pero he olvidado el cine loco

Me recuerdo de Luciano
Me recuerdo de Federico
Me recuerdo de Alvaro
Y no he olvidado Nadia ni Adela




Quête
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Partir
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"Fuis vers des contrées où souffle un air rude et fort"
Zarathoustra a la parole bien aisée
Car partir demande une quantité d'effort
Que notre volonté ne pourrait épuiser.

Dès les premiers pas, dès les tout premiers instants,
L'encéphale se tourmente d'une agitation
Digne d'un chaud siroco des plus palpitant
Et se précipite dans son introspection.

Il est difficile d'oublier ceux qu'on aime,
Et tout ce qui faisait notre proche quotidien,
D'oublier ses accoutumances auxquelles on tient,

La répétitivité de notre vie, même
Si l'on pense que là haut c'est le bonheur suprême,
D'oublier ces petits riens qui font notre bien.






















La Quête
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Je m'en suis allé un lendemain de fête
Parcourir le monde et traverser la planète
Comme un empereur fou à la recherche de conquêtes
Qui souhaite rendre possible ce qui lui trotte dans la tête.
Combien de mers déchaînées il m'a fallut traverser?
Combien de déserts broussailleux dus-je piétiner?
Combien de forêts australes dus-je affronter?
Et combien de monts gravis mais jamais contemplé
Pour donner à ce Graal, si chèrement convoité,
Une infime lueur de possibilité.
C'était ma déesse Aphrodite,
Ma lointaine et absent hermaphrodite.
Son visage était matte d'une douceur extrême
A rendre râpeux tout concurrent épiderme.
Ses yeux étaient bruns, d'une clarté opaline,
Et son regard attisé d'une lueur assassine.
Elle avait des lèvres somptueuses au dessin raffiné
Tout juste rehaussée d'un joli grain de beauté
Qui faisait de sa mine une toile à contempler.
Ses baisers provoquèrent de bien troubles asphyxiques
Et son sourire résonne comme une douce mélodie
Qui, aujourd'hui encore, me plonge dans la mélancolie.
Ces cheveux étaient aussi sombres qu'une nuit bolivienne
Et aussi ondulés qu'une agitante Caspienne,
Promener mes mains dans cette toise d'indienne
Transformait mes yeux en une aride fontaine.
Ses mains, aussi fragiles qu'un fin fil d'or chaud,
Etaient plus soyeuses qu'une toile de Kyoto
Et ses caresses, dont elle me fit l'attention,
Provoquèrent chez mon aorte d'indicibles éruptions.
Son corps longiligne d'une teinte noisette
Etait l'emblème même de la beauté parfaite.
C'était donc une splendeur tout comme ce corps virginal
Et elle fut jadis refusée pour des préceptes banals.
Mais après un parcours on ne peut plus kilométré
Je retrouva cette muse si longtemps espérée.
On s'installa tranquille sous le ciel sans néons
De cette silencieuse et bien vaste région,
Où l'on fit renaître nos souvenirs profonds
Par des jeux de mots qui sonnent comme des questions.
Les palabres flottèrent comme un long court fluvial
Et semblèrent s'ériger vers un destin probable
Jusqu'à sous-entendre la réponse fatale
Qui résonne dans le coeur comme un vacarme infernal.
On ne peut donc prolonger cet Amour si soudain
Qui vit le jour, jadis, en des temps si lointain.
Mais le lointain est garni de revers capricieux,
Il assassine les songes et les Amours furieux;
Il vide la mémoire de ce passé radieux
Et tue toute espérance d'une vie meilleure
Comme il tranche sans remord un bien fragile coeur.
Elle était ma Madone, ma Sainte Marie Divine
Et fit de mon cœur un pauvre tas de ruine.
















































































































Mon amphétamine
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Elle est mon amphétamine,
Mon alpha-méthyle-phényl-éthylamine:
Elle stimule, c'est véridique,
Mon activité psychomotrice et psychique;
Elle émule, sans grand effort,
Ma pensée cérébrale d'une chaîne de météores;
Soit! elle me coupe la faim,
Mais me rend tellement plus performant et serein.
Déjà, lorsque je l'admire,
Elle provoque des troubles insupportables à frémir
Et mes yeux s'englobent alors
D'une déconcertante et insatiable lueurs.
Quand ma langue entre en contact
Avec sa soyeuse et tendre texture d'agate,
Je me mute en un esclave
Dévoué et docile qui répond sans entrave
Au moindre de ses délires;
Mais aussi en praticien exigent le pire
Qui demande satisfaction
De sa combinaison chimique en pleine action:
L'extase est alors totale.
Une fois imprégné de sa sueur génitale,
Plus rien ne semble exister,
L'environnement est comme dématérialisé
De toute particule active;
Elle m'éjecte dans une sorte de transe contemplative
Où seule son aura terrible
Rayonne, dans ce vide spatial, un spectre perceptible.
Sous son emprise convoitée,
Mes transmissions synaptiques se veulent assistées;
Mon cerveau bouillonne, fusionne,
Je pense qu'intellectuellement je cartonne,
Artistiquement j'excelle,
Je rentre dans une phase d'éruption irréelle
Et, dans ce néant réel,
Je propulse ma lave de délires conceptuels
A son plus haut culminant.
Mes neurotransmetteurs contredisent étrangement
Einstein et sa théorie,
Même si son attraction incessante me meurtrie;
Mon fol artefact explose
Violemment l'électro-encephalo d'une dose
D'ondes paraboliques hors normes
Car elle seule, possessive du pouvoir, me transforme
En un être assujetti
A la maîtrise totale de mes sens avertis.
L'accoutumance est totale,
Je ne peux plus me passer d'elle: destin fatal.
Elle est ma délivrance comme
Elle est devenue mon opium de l'homme,
La source de mes émotions,
Ma raison d'être, l'origine même de mes pulsions.
Je ne suis rien sans sa mine,
Tout comme la thymine n'est rien sans l'adénine.


















































































































Hay dia sin, hay dia con
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Hay dia sin, hay dia con,
Pero conosco la cancion.
Porque rasgar mi corazon
Por una' sperenza comun.

Muevo gracias a mi dedo
Por todas las carateras,
Estoy un Americano
Subiendo las montanas.

No uso el colectivo
Me gusta la camioneta,
Prefiero ser mochilando
Alto de la Cordilera.

Hay dia sin, hay dia con,
Pero conosco la cancion.
Porque faltar la solucion
Y dar gozo mi corazon.

Me voy a ver la saltenia
Para buscar el gran Amor,
Regresar al Patagonia
Viviremos por el mejor.

No volvere en Europa
Por olvidar que existo,
Digo "No!" a la locura
Por la suerte y l'camino.

Hay dia sin, hay dia con,
Pero conosco la cancion.
Esperenza es mi opcion
De dar libre mi corazon.










































































Fusion corporelle  part I
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T'effondrant sur le lit comme je pus l’deviner,
Le visage fatigué de t'être promenée;
Tu ôtes subitement ton nacre pull molletonné
Et exhibe ton corps de nymphe à butiner.
Ton dessous dentelé d'un relief satiné,
A la douce armature aux contours affinés,
Camoufle en son sein deux bijoux abandonnés
Comme un trésor perdu sous un sable calciné.
J'admire avec émois cette sculpture raffinée
Emmitouflée d'un blanc des neiges des Pyrénées
Et incline mes yeux sur sa base vallonnée
Où un fin petit noeud s'est alors dessiné.
Rapprochant mon visage de ce doux balconnet,
J'y dépose à sa cime mon tendre petit nez
Et m'enivre comme un fou de ta sueur glanée
Que tu amassas durant cette folle journée.
Prolongeant ma descente de ce jeu à damner
Je m'effondre en son coeur, souffle, tombe en pleur, flâne et,
Façonnant de mes larmes une Méditerranée,
Je m'éternise alors pour plonger en apnée.
Sous cette guipure, je m'en vais positionner
Mes fuyantes phalanges pour très vite câliner
Tes rosis tétons qui, comme une fleur fanée,
Retrouvent leur splendeur sous un ciel printanier.
Enivré d'extase, je me lasse de fouiner,
Tout en posant mes lèvres sur ta chaire cramponnée,
Tes beaux seins enveloppés d'une tendresse soupçonnée
Qui marque la genèse de nos corps fusionnés.






























































Fusion corporelle  part 2
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Perpétuant le jeu de ce trouble délice
Pour que tes doux mamelons, jamais ne se flétrissent,
Tu manies tes orteils en divin Osiris
Et d’une valse répétée, ton jeans tu éclipses.
Tu me dévoiles alors ta nouvelle Oasis,
Recouverte elle aussi d'une neige protectrice
Et invoque sans tarder cette force fondatrice
Pour que je me consume dans ce pieu précipice.
La voie sembla longue jusqu'à sa douce prémisse
Mais finit par venir comme tout instant propice
Où j'embaume mon nez dans ce noeud à malice
Qui marque le début de ce vénéré styx.
Eternisant mes yeux sur cette gothique esquisse,
Parsemée de fleurs, de pétales et de calices,
J'y scrute, rêveur, tes quelques brins qui surgissent
Obscurcissant cette dentelle cabane à vices.
Mais dans ce labyrinthe très vite je m'immisce
affrontant les reliefs comme dans tout sport de glisse
Tout en me sepoudrant de ta sueur d'anis,
Tu réponds alors au moindre de mes caprices.
Mais il faut que le trip, un moment se finisse,
Et je viens m'écrouler à la cime de tes cuisses
Qui, comme après une nuit glaciale et factice,
Semblent plus humectées qu’un incarnat narcisse.
J'entends alors chanter tes noyades iris
A la minute même où tes jambes se plissent;
Et, Comme un cri profond de ton saint orifice,
Je dépose mes lèvres sur ton tendre pubis.






























































Mochileros
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Todos los suenos pueden ser grandes.
El nuestro es la ruta tres,
De Tolhuin a Buenos Aires
Con marijuana y sin estres

Pero a cada cambio de provincia,
Se roda la misma pelicula
Como un paso de aduana
Cacheanos la mochilla.

Y visto que' stoy estrangero,
Por tanto un clandestino,
El agente mollesta yo
Me pregunta'l documento.

Pero ella es Argentina,
Domina bien la idioma,
La da nunguna offensa
Sino pongo ponu a su cabeza.

Pero jamas hay problema
Y como un buen policia
Me saluta y me diga
"Muchas suerte y cuida la".






















































Incorporation acte 1
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Lorsque je m'éternise sur ta fauve paupière,
Tu me paralyses comme avait pu le faire,
Jadis, cette Méduse mystique et meurtrière
Divine confectionneuse de modelés de pierre.

Ne pouvant m'extirper de ce plombant attrait
Qui parvient à capter, de loin comme de près,
Toute pure entité pour les conduire après
Vers cette folle liberté dont tu sais le secret.

Alors je me morfonds vers ton tendre miroir
Comme le vif photon se plonge dans le trou noir
Pour m'offrir ce dicton, tel un ancien grimoire,
Que tout dément plongeon délivre du désespoir.

Me voila dérivant dans ta glaise pupille
Qui m'enrobe doucement dans son mouvement de vrille
Tel un sable mouvant de la grande Guayaquil
Et M'engobe entièrement de la tête à la bille.

Mais ce Maelström bien triste n'est que fluet final
Et pour que je subsiste, tu dois m'offrir ce mal:
Je me retrouve très vite sous ta crue lacrymale
Et mon coeur palpite à cadence infernale.






















































La prise
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Lorsque j'éternise ma vision sur ta sculpture raffinée
Au bleu profond de ton jean délavé,
Tes deux petits ronds, à la rêve fermeté,
Semblent émettre ce dicton de très vite les caresser.
J'immisce mes doigts filons sur cette chaire voluptée
Et englobe à l'unisson ton tendre jolie fessier
Que, pour monter la pression, tu te mets à remuer.
Le changement de ton de ce rythme cadencé
Monte en ébullition nos corps fusionnés,
C'est comme si, simple comparaison, on avait déposé
Un vieux et lourd chaudron sur un brûlant lit cendré.
Mais d'un vif petit bon, Tu t'en vas te retourner
Pour m'offrir ce don de ton mince décolleté
Joliment décoré d'un sombre balconnet.
J'admire cet amont avec éternité
Et imagine tes tétons sous ce lit dentelé.
Mais j'effectue mon plongeon vers ton nombril retroussé
Qui se pose la question si je vais le baiser
Et auquel je réponds ma langue salivée.
Durant tout ce temps long, je n'ai nullement extirpé.























Incorporation acte 2
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Je m'affale sur tes douces et frêles mamelles
Aussi bosselées qu'une chamelle du Sahel
Et raffole, m'écoule, défile ma pelle
Sur ces folles formes de féline qui gèlent
Mon enclave cérébrale en un bien flou cartel.
Lambinant sur ces hautes et laiteuses Babels,
Tu es mon Amalthée, ma louve, ma belle,
Femelle flamboyante au coulant d'hydromel
Et tu me catapultes ton coeur qui martèle
A la célérité d'une élégante attèle.
Alanguis par ce brusque et palpitant appel,
Ma langue saline lape cet alcool de miel
Et lègue lentement cette salive de sel
Pour allouer à cet épiderme à querelle
Une lave dentelée à l'arôme de cannelle.
Tu es ma belle, ma Déesse, mon unique selle,
Ton corps caramel et tes gracieuses prunelles,
Qui n'ont d'équivalent dans tout autre venelle,
Emulent les larmoiements de mon nid à perles
Et flagellent mon coeur jusqu'à ce que mes ailes
S’épanouissent à leurs envergures réelles
Pour que, sans équivalente valeur, excelle
Ce vol final vers ces célestes étoiles.




















































Le Plongeon
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L'illusion me tourmente d'un destin improbable,
Tout comme l'eau courante ne peut rester potable:
Le chemin semble tracé comme le fleuve Amazone,
On ne peut effacer l'arrivage d'autres nonnes.

Combien d'étendues vides follement piétinées
Pour que paraisse aride l'estuaire imagé;
Combien de lunes gibbeuses bellement admirées
Pour que sonne hasardeuse la vue d'une pluie d'été.

L'écoulement d'un ruisseau joue un jeu turbulent:
Un va-et-vient qui vaut tous les doutes existants.
La suite ne peut s'écrire tout comme ce jeu d'eau folle,
Mais on peut la décrire si le coeur en raffole.

Des berges du Parana à l'étendue Chaco
Le flou fluvial s'en va vers un défunt chaos.
Mais le but est unique, telle la chute del Angel,
De son plongeon mystique naîtra l'Amour réel.












































Je Squatte
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Je squatte la station Refinor
Dans l'attente d'un avenir meilleur,
Mais l'attente me rappelle-t-alors
Que demain peut être malheur.

Je squatte la stac’ YPF
Dans l'attente de revoir ma fée,
Mais l'attente me pousse à l'esclaffe
Que tout ceci peut être gaffe.

Je squatte la géante station Shell
Dans l'attente d’un déploiement d’ailes,
Mais l'attente me crie cet appel
Non! je ne reverrai ma belle.

Je squatte la brasserie d'Vincent
Pour croire en ce jeu incessant
Que même si j'ai une chance sur cent,
Je peux revoir ses yeux perçants.












































Rapprochement
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Si proche de Toi et de ton coeur convoité
Si proche de Toi Oh! ma divine beauté

Si proche de Toi et de tes lèvres rehaussées
Si proche de Toi sans pouvoir t'embrasser
Si proche de Toi et de tes yeux noisettés
Si proche de Toi sans pouvoir t'ausculter
Si proche de Toi et de ton rire à frisson
Si proche de Toi mais sans vive passion
Si proche de Toi mais si loin de ton corps
Si proche de Toi et mon coeur se veut mort

Si proche de Toi et de ton grain de beauté
Si proche de Toi Oh! ma divine beauté

Si proche de Toi et de tes doigts fins et foncés
Si proche de Toi sans pouvoir t'caresser
Si proche de Toi et de ton âme regrettée
Si proche de Toi sans pouvoir s'raconter
Si proche de Toi et de ta folle toison
Si proche de Toi mais tout comme en prison
Si proche de Toi mais tu ne peux t'offrir
Si proche de Toi et je ne peux que souffrir

Si proche de Toi et de ton corps volupté
Si proche de Toi Oh! ma divine beauté


























































Mon Antares
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En un fin fond austral par une nuit estivale
D'où Antares scintille d'un parfait zénithal,
S'en fut pour toujours ma plus sublime des étoiles.

Elle s'extirpa du sol comme elle quitta mon coeur
Pour partir tout la haut dans un lointain songeur
En lâchant un murmure simplement ravageur.

La traînée poudreuse qu'elle me légua en partant,
Déchirant le ciel comme mon pauvre palpitant,
Embellit d'harmonie ce divin firmament.

La trace nébuleuse de son envol impérial
Se fondit tendrement en un flot lacrymal
Enveloppant mon visage d'une tristesse inégale.

Avachis sur cette Terre où mon coeur s'enflamma,
Mes deux globes inondés d'un vaporeux plasma
Perdirent alors de vue ce rayonnement gamma.

Mon étoile s'en alla à une folle vitesse
Au paroxysme même de ce noble céleste:
Je perdis pour toujours ma divine Antares.




















































A quel point


Sais-tu à quel point tu me disséquas le coeur
Et fis de ma vie un véritable malheur.
Sais-tu à quel point ton regard, jadis si pure,
Me fis, aujourd'hui, comprendre ces mots si durs.
Sais-tu à quel point tu m'engendras désespoir
De ce jour rêvé qu'il me venait de te voir.
Sais-tu à quel point tu chassas toute illusion
De cet Amour que j’estimais haut en passion.
Sais-tu à quel point tu déchiquetas mon coeur
Et muas en sanglot ces larmes de bonheur.
Sais-tu à quel point je me sens catastrophé
Que notre Amour ne pu se matérialiser.
Et si tout ceci te tourmente l'intestin,
Sache que moi non plus je ne sais à quel point.



















Asi es
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Asi es viajar en camioneta
Asi es las rutas de Formosa
Asi es la noche argentina
Asi es la proxima esperenza

Asi es su cuerpo de diosesa
Asi es su pelo de tigressa
Asi es su voz de sirena
Asi es sus ojos de matadora

Asi es su reventar de risa
Asi es su sudor calentita
Asi es su estremeciendo caricia
Asi es su gata cremosa

Asi es un vacio cama
Asi es la falta de su fina boca
Asi es la ausencia de su teta delgada
Asi es un Amor que se escapa

Asi es una lagrima partida
Asi es un corazon que para
Asi es un oleada de tristesa
Asi es la desaparicion de su estrella

Asi es, Asi es la vida


























































Le souffle
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De part cette planète virtuose de beauté,
J'ai des souvenirs, non vague, d'avoir affronté
Des vents terribles, trônant parmi les plus hardis,
Cela même qui feraient décoller sans souci
Toutes caravelles de ces âges de conquêtes
Et haleraient du sol toute neuve vedette.

Je me souviens bien, lors d'un automne funeste,
Sur les fraîches berges de la capitale de l'Est,
Près de la Fuji TV à la face d'atome,
De cet imprévisible typhon qui, sans borne,
Se faufilait sous les armatures métalliques
De ces robustes architectures poste-atomiques.
Son laconisme soutenu ne cachait en rien
Sa folle virulence dévastatrice de biens;
Il balayait totalement tout sur son passage:
Chauffeurs de taxi, femmes, enfants, maffieux, hommes sages;
Il clabaudait son aigre sonate contestée
Déchaînant ce noble Pacifique empiété
Me permettant ainsi, au lendemain matin,
D'admirer, avec l'émerveillement d'un gamin,
L’éminent Fuji San sous un ciel bleu vagué
Depuis les sommets de Notre Dame de Tange.

Je me souviens, mais alors parfaitement bien,
De ces hauts et vastes pays européens,
Où un vent chevaleresque s'étalait sans mal
Depuis Inverness jusqu'à la voûte boréale.
Sa givrante douceur ployait soyeusement
Cette race frondaison aux coloris déments
Et ondulait d'harmonie ces lochs bleus nacrés
A faire pâlir tout azur d'un matin d'été.
Sa danse élégante, fluide et limpide déposait
Derrière lui mais dans cet entourage d'excès
Une douce euphonie qui, si je ne m'abuse,
Pouvait se confondre à celle de la cornemuse.
Asséchant, ce vent cajola mes mains charnues
Et guida mes pas vers ces démentes étendues
Où le nom de Wallace déploie sa résonance
D'un espoir ultime d'une nouvelle Indépendance.
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L'hiver se voulait rude, difficile à braver,
Sur cette lointaine planéité surélevée,
Ce qui ne m'empêche pas de garder en mémoire
Ce vent, symbole véritable d'un vain désespoir.
Il se voulait incroyablement plus violent
Que tout souffle conçu artificiellement;
Il était plus glacial et donc tout aussi rare
Que s'il s'était extrait d'une enceinte de Dewar;
Il était aussi sec qu'une étendue aride
Qu'il zébrait tous chaleureux visages de rides;
Au crépuscule, il semblait étirer notre ombre
Jusqu'à cette lointaine et affine pénombre.
Il était impossible d'éviter sa présence,
Impossible de ne pas sentir sa provenance.
Ce vent là, de mes pieds brèchés, je l'ai défié
Et je l'ai vaincu car je n’savais m'en méfier.

Il se veut enivrant, invariant et dément,
Exaltant et incessant ce vent sévissant
Au plein Sud d'une terre légendaire et nouvelle
Que j'annonce, haut et fort, comme étant la plus belle.
Les végétaux s'inclinent sous sa domination
Et leurs arcs nous dictent notre destination;
Il cisèle, tel un artiste des plus dévoués,
Ce relief andin à l’émérite beauté
Le couvrant ainsi d'un profil incomparable;
Il élève quiconque l'aime au stade vénérable,
Mais fort vulnérable, d'être simplement existant;
Et lorsqu'il cesse, fait impossible donc inquiétant,
La voix de Dieu nous devient alors perceptible.
Il est puissant ce vent austral indescriptible,
Il est puissant et fit de moi un être heureux
Ce vent qui rendit fous ces colons ambitieux.

Tu vois, j'en ai affronté des vents terrifiants,
Je les ai bravés, domptés, vaincus: édifiant!
A croire qu’aujourd'hui je serais apte, sans peine,
De surpasser n'importe quelle bise terrienne.
Mais là, le souffle que tu lâches pour m'informer,
Sans effort de ta part, la fin insoupçonnée
De notre Amour, tu tires ma chaire à l'extrême
de sa résistance et déchiquette mon derme
En une explosion sanguinolente de larmes
Générant, tout comme Hiroshima, un vacarme
Ténébreux. Mon coeur se retrouve alors tout seul
Au creux de ta douce paume, ma divine Idole.











































































































































Je suis mort
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Je suis mort de troubles psychiques
Lorsque de mes yeux, inondés d'albumines,
Je contempla ses formes chimériques et divines.

Je suis mort d'un percutant tremblement
Lorsque son corps anorexique et battant
Vint palper mon coeur fragile et cassant.

Je suis mort d'une noyade incestueuse
Lorsque je m'immisça, sans aucune hésitation,
Dans ce fleuve larmoyant donateur de frissons.

Je suis mort d'une morsure vampirique
Lorsque ses lèvres, parfumées d'ambroisie,
Rependirent sur mon cou un pourpre coloris.

Je suis mort d'un arrêt cardiaque
Lorsque je faufila mon index onguleux
Or de son isocèle d'un brin calineux.

Je suis mort le dos perforé
Lorsque ses phalanges, symbole de tendresse,
Plongèrent leurs ongles à hauteur de mes fesses.

Je suis mort subitement étouffé
Lorsque j'éternisa mon langoureux baisé
Sur ses seins devenus soyeusement galbés.

Je suis mort d'une overdose de sueur
Lorsque, frottant mes nasaux sur cette sublime esquisse,
Je me fis paresseux à hauteur de ses cuisses.

Je suis mort le tympan fissuré
Lorsque son cri, ciselant l'air moiteux,
Transforma mon âme en un songe vaporeux.












































































Mutation
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Gisant dans un étrange et infécond confins,
Comme on mire son chemin sur une île mystérieuse,
Mon âme se noie dans une naïade nébuleuse
Striée de nervures sanguines d'une aurore sans fin.

Je la sens sujette d'une puissance contagieuse
Qui suce sa sainte source dans la solitude
Pour lentement laisser un lit de lassitude
A cette destinée ma fois fort douloureuse.

Très vite contaminé de décrépitude,
Mon broc cérébral s'inonde de distorsion
Pour triturer, d'une tortueuse émotion,
Mon pauvre coeur en proie à la désuétude.

C'est ce qui fait suite à toute séparation:
Errance cellulaire, naufrage neuronal,
Détresse synaptique, cataracte lacrymale,
Pour finir en fulgurante déflagration.

Après ces contractantes foulures hormonales,
Ma voûte charnelle, vite, se retrouve convoquée
Par cette affreuse morsure, semblant lui manquer,
Qui couvre de souffrance ma dépouille animale.

Harcelé de blessures, me voilà disloqué,
Détérioré par tant de livides illusions,
Décomposé, déchiqueté à profusion,
Concassé par ce conquerrant corps confisqué.

Cisaillé par ces inrisibles dérisions,
Mes malheureuses membranes, martelées à mort,
Dérivent dans ce vide rivage où seuls les pleurs
Résonnent d'un triste et grisaillant diapason.

Perdu, courbaturé, dans ce monde incolore,
Ma carcasse fracassée par ce sale destin
Déplore son absence par un brûlant chagrin
Et se décompose en particules indolores.










































Marre de celle là
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L’histoire d’un pendu  épisode 1
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Connais-tu la sombre histoire du pendu?
Il possédait un cerveau corrompu
De rêves, d'Utopies, d'idéaux déchus;
Mais tout ceci firent de lui un pendu.

Il partit, jadis, arpenter les plus
Gigantesques et terrifiantes étendues
De cette terre décrétée inconnue
Pour y trouver ce que personne ne pu

Trouver avant lui: La beauté perdue.
Elle vivait, à ce que l'on en conclut,
Dans une région vierge et sauvage, de plus,
Elle était gardée par un ours trapu.

Pour la retrouver, notre héros survécu
Aux dangers les plus mortels et ardus,
Il dût éliminer de ses mains nues
Des bestiaux féroces aux griffes charnues.

Il y parvint jusqu'à cet inconnu,
Mais l'ours avait une force bien au-dessus
De tout ce qu'il, dans sa vie, avait vu.
Il partit alors se pendre, déçu.






















































Je ne comprends pas
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Je ne comprends pas comment Toi, une créature
Si terrifiante, charmante et troublante, à l'allure
Des plus sublimes Déesses de la Mythologie
Puisse partager son coeur, ses joies, ses peines, sa vie
Avec un débris humain aussi monstrueux.

Comment une femme, si troublante, à l'âge fabuleux
D'enfanter, d'accoucher, d'allaiter, d'éduquer,
En un mot de donner la vie à un bébé,
Puisse traîner avec cet imbécile morveux,
Ce pseudo-lycéen, bref! un sacrée merdeux.

Comment tu peux laisser ton épaule si fragile
(Qu’un moindre geste brusque éclaterait en mille
Morceaux comme n'importe quels délicats cristaux)
Se faire caresser par ces gros doigts de bestiaux
Aussi râpeux et froid que la croûte d'un crotale.

Comment tu peux éterniser tes deux pétales,
Ces deux yeux somptueux à la couleur d'ébène
Aussi rayonnant qu'une pleine lune saltenienne
Sur cette poreuse calebasse de phacochère
Transpirante et dégoulinante ça va de paire.

Comment tu peux déposer ta main de Déesse
Qui recherche tendresse, caresse et délicatesse
Autant que le demande son écaille soyeuse
Sur ces lèvres vomisseuses d'une muqueuse
Qu'un limaçon en ferait de même sans effort.

De plus, j'ai du mal à imaginer ton corps,
Splendeur longiligne et sainte beauté virginale
Emblème même de la perfection sculpturale,
Se fondre une seconde sur ce puant tas graisseux
Qui rendrait jaloux le plus gros des porcs crasseux.

Je ne comprends pas comment Toi, qui souhaite
Le bonheur, la douceur et l'Amour plein la tête,
Qui recherche cette vie que l'on nomme atypique
Puisse demeurer avec ce monstre acéphalique
Qu'un ours te serait plus pratique et utile.

Je ne comprends pas comment une beauté subtile,
Une beauté aussi suprême que vénérable
Puisse côtoyer une laideur aussi effroyable
Et transformer sa vie en un sombre trépas.
Je ne comprends pas, non, je ne comprends pas.




































































































Le bourrin
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Il possède tous les symptômes du parfait bourrin:
Il est con, gros, violent, stupide, acéphalique,
Un tantinet fasciste, en un mot un bourrin,
Une belle erreur de la conception génétique.

Il a les biceps d'un trappeur du Canada
Mais son coeur est plus froid que le Manitoba;
Il a la force d'un buffle, mais le cerveau bien plat.

Ses paroles sont le parfait berceau d'une profonde
Ignorance de tout ce qui compose notre monde,
Son savoir n'est que vocabulaire immonde.

Si c'était un nain, ce serait grincheux,
Si il était un Schtroumf: Schtroumf grincheux.
Toujours à grogner ce débris fâcheux.

Il n'est jamais content, râle sans cesse,
Frappe du poing sur la table pour que l'on cesse
De contredire les miaulements qu'il professe.

Toujours en train de renifler sa morve flétrie
Et lorsqu'il crache, il génère un vacarme meurtri
Pour évacuer son mollard de déchetterie.
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Son ronflement surpasse celui d'une moissonneuse
Et de ses badigoinces atrophiées et visqueuses
S'éjacule une substance infecte et baveuse.

Il possède tous les symptômes du parfait bourrins
Et partage sa vie avec une Déesse latine,
L'emblème plus que parfait de la beauté divine.
Alors, je hais ou je jalouse ce gros bourrin?

Il expose son ceinturon rehaussé du manche
De son couteau et se poste, les mains sur les hanches,
Telle une statue, droit et fier comme un Comanche.

Après toute action, il se gratte la tête;
Pour se congratuler, il remet sa casquette
Avec lenteur prouvant sa maîtrise des faits.

Il est aussi graisseux qu'un éléphant de mer;
A chacun de ses pas, il semble crouler par terre
Qu'il génère pitié, comme tant de maux solitaires.

Sous sa chemise entrouverte se distingue une couche
Capillaire humide et lubrifiée qui accouche
D'une sueur pestilentielle aimée des mouches.

Il est vêtu comme le pire des gueux:
Aussi poussiéreux, plâtreux et dégueux,
A croire que l'hygiène, chez lui, n'est qu'aveux.

Il n'arrête jamais de se gratter,
De triturer sa molle chaire ballottée
D'une puanteur abjecte à dégueuler.

Il possède tous les symptômes du parfait bourrins
Et il habite avec la source de mon chagrin.
Alors, je hais ou je jalouse ce gros bourrin?
Non, je le hais, je le hais au plus haut point.









































































































Naissance d’un monstre
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Postés face à ce massif des plus culminants,
Une silhouette, tant délicate que virginale,
Nous parue luisante (telles ces aurores boréales
Que nous pûmes voir près de l'Hekla menaçant)
Sous cet inlassable et limpide rayonnement
De notre fabuleux satellite intégral.

Ses formes calligraphiées par ce contre jour
Offraient l'ombre chinoise, au contour d'albumine,
D'une élégance corporelle, soyeuse et câline.
Tout, depuis ce lointain et aval faubourg
Nous forçait, corps et âmes, à croire pour toujours
En une Valkyrie, une présence divine.

Mais la lune grimpant dans ce céleste décors,
Evaporant sa gnomonique ombre portée
De ce sol couvert d'une brune porosité,
Sa toise sablonneuse se revela-t-alors
Sous un aspect horriblement révélateur:
Une chaire zébrée de vermeilles cavités.

Sous la clarté, son corps atrophié s'enragea,
Se muant d'une musculature paroxysmique;
Sa chevelure devint agglomérat d'aspics,
Et lorsqu'elle exhiba sa langue de naja,
De son visage cicatrisé se dégagea
Une apparence effroyablement vampirique.

Un démon, un monstre des plus abominable
Venait de naître; une infamie exécutrice
De la sentence capitale et génératrice
Des souffrances et des maux les plus insupportables.
Le grand Satan, à l'ossature invulnérable,
S'exhiba alors sous notre regard complice.










































































Destruction
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Ha! tu aimes la violence
Les larmes, la guerre, la haine,
Les cadavres, la souffrance.
Tu aimes trancher les veines
Faire saigner à outrance.

Tu aimes tout dominer,
Te sentir supérieure,
Ecraser, piétiner
Et couvrir de malheur
Ceux que tu as damnés.

Hein! Tu aimes au possible
Tuer, exécuter,
Broyer les âmes sensibles
En toute impunité,
C'est pour toi jeu risible.

Tu aimes anéantir,
Dévaster pour toujours,
Annihiler, détruire,
Ce monde qui t'entoure,
A néant le réduire.

Tu aimes, de tous tes sens
T'extasier et scruter
Tes victimes en cadence.
Tu aimes les ausculter
De tes yeux vides d'essence.

Ton coeur n'est qu'une pierre
Qui ne souhaite que massacre;
Vous faites une belle paire
Avec vos morts en vracs
Et tous vos cimetières












































































vacillance
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Insouciante jusqu'au bout
Des conséquences imminentes
De ses actes les plus fous
Et de sons âme fluctuante,

Elle végète dans un coma
Solitaire et destructeur
Où s'esquisse le schéma
Spiralé de son malheur.

Dérivant dans l'inconnu
Comme ces combles boat people,
Elle n'ose se mettre à nu
Et évader ses coupoles

Pour simplement méditer
Sur les dérives fusillantes,
Bouleversantes et répétés
De son âme fluctuante.












































L’histoire d’un pendu  épisode 2
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J'ai une belle histoire à te vendre,
Celle du type qui voulait se pendre.

Il voulait, au moyen de sa calendre,
Tuer un ours, le descendre,

Afin de s'imaginer prendre
Le coeur de sa douce Alexandre.

Mais ce qu'il ne pouvait comprendre,
C'est qu'il-e-lui fallait suspendre

Toute idée d'arriver sans cendre
Dans cet impossible méandre.

Il avait beaucoup à apprendre
Et s'en est allé se pendre.




















Souvenirs d’ailleurs
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Les piailleurs
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Regardez comme vous braillez et jacassez,
Ça vous donne l'impression de philosopher.
Vous suintez sans cesse de sottes paroles
Sur ce qui vous entoure, sur votre raz le bol;

Vous hurlez à tue tête vos vaines souffrances
Que vous pensez éliminer dans l'arrogance;
Vous accompagnez chaque mot de gestes infâmes
Pour rendre vos propos plus violents dans leur drame;

Et par-dessus tout, vous usez de cet abject
Media pour proférer vos paroles suspectes,
Infectes, sans sens, au lieu de marquer un silence,

Langage ultime dans l'escalier de la puissance.
Alors regardez-vous brailler et jacasser,
Vous vous imaginez vraiment philosopher?








































Patrimoine

Un matin d'équinoxe, sur la vallée du Mantaro
Baignée par une lueur plus que jamais mystique,
Je causai tranquillement avec un jeune d'Ayacucho,
De tout et de rien comme une revue périodique.

Après de longues palabres, d'où coulait une saine clémence,
S'ensuivit cette question: "Mais d'où viens-tu étranger?"
Je répondis: "Lyon, ancienne capitale de France."
Je répondis: "Lyon, patrimoine de l'humanité."

Ces mots étaient lancés avec une flasque banalité
Et un sourire amusé orna alors sa brune mine.
"Tu viens d'une ville patrimoine de l'humanité,
Elle est donc comme Cusco, notre capitale Divine."

Cusco était perché sur les flancs d'Apurimac,
elle vit le jour, jadis, sous un ciel clair et froid,
Où elle quitta les mains du noble Manco Capac
Pour engendrer ainsi son empire nommé Inca.

Cusco était donc né de la volonté des Dieux,
Et si j'use d'un syllogisme comme les aimait Carroll,
J'en conclus que Lyon naquit de la main de Dieu,
Ce qui est un constat choquant mais bien drôle.

Il est vrai que ma ville est ornée de saintes venelles,
Que de nombreuses églises hébergent nos apôtres.
Mais ceci est moins preuve d'une lueur originelle
Que d'un masquage complet de tant de veines révoltes.

Ici, des ouvriers crièrent bien avant la Bastille,
Denis Monet lança la révolte des deux sous,
Les Canuts luttèrent avant qu'on ne les fusille
Et leurs femmes ne craignirent d'avoir pour tombeau la Croix Rousse.

Mais leur sang du couler, pour pouvoir oublier
Que dans ce patrimoine, qu'est la ville de Lyon,
Tous les coeurs respirant sont pour toujours liés
D'être à l'origine même de toutes les révolutions.












































La place

Sous le ciel ronronnant d'un impropre chaleureux,
Où Bartholdi cambre ses grisonnants fourreaux,
Le peuple, ruisselant comme un goret fiévreux,
Vient trouver repos de son lourd jour de fardeau
En s'écrasant sur ces tendres trônes affreux
Qui prolifèrent près de ces putréfiant bistrots.

Sur ce plancher bardé de parasols plâtreux,
Où l'eau minérale se troque contre des Euros,
La gente montre sa brûlante face de cul terreux,
Aussi rongées que le gras profil du bourreau,
Et proclame, sans reproche, des proverbes scabreux
S’abaissant sans remord au stade de blaireau.

Ils rodent, paressent, baroufent et prônent leurs brocs vitreux
Qu'ils approchent tremblotant sur leur rangée de crocs
Que l'on voit sous leurs râpeux labres de lépreux
D'où s'évapore une troublante odeur de poireau.
Ce cabaret offre un panorama givreux
D'un bien triste et dépravant troupeau de poivrots.

Sous ces cramant rayons, ils exposent, flatreux,
Leur corps d'Aphrodite, leurs rideuses gueules d'accrocs;
Ils radotent, palabrent, prophétisent, ces valeureux,
Mais leurs sermons brandit offrent ce constat bien gros
Qu'ils ont le cerveau, comme ces patrons, bien poreux,
Ces ivrognes bourrés d'un rhum arôme d'escrocs.

Et par temps de révolte, ils s'empressent, peureux,
Sur cette place où se dressent de virtueux barreaux.
Ils grognent leur rage à un rythme pro-foireux
Et se transforment, réunis ici, en héros.
Mais toujours rongés par la bière, les yeux poreux,
On conclue que ce ne sont que des numéros.

Voila à quoi ressemblent ces débris râpeux
Sombrant sous l'ombre trouée de la Place des Terreaux.










































Poème pour ATAWAY
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Elle se postait, légère, comme en lévitation
Sur ce pan décrépité, obscure et profond
D'une dimension éternelle qu'elle nous parut
Comme en suspension dans un cosmos inconnu.

Plus nous nous rapprochâmes de sa combinaison
Colorée, plus elle devint ce bel horizon
Qui nous transforme par une révélation crédule
Comme il change de teinte en un fin crépuscule.

Ce bleu noble, ce bleu roi, ou ce bleu impérial
Devint soudainement, et de façon brutale,
Cet azur limpide, cette céleste vision,
Bref! un bleu saint, loin de toute contamination.

Ces étoiles chétives qui s’isolent dans leur cage,
Symbol d'une justice infâme et sans visage,
S'envolèrent, dans ce même céleste mi-mauve,
En un amas de cinquante plumes d'aigles chauves.

Les lignes équidistantes de leur blanc cocaïne
Parurent un tantinet plus ocres, voir plus matines,
Mais au final, nous constatâmes avec malheur
Qu'elles restèrent blanches, comme cette race supérieure.

Les vermeilles, de quantité égale, quant à elle,
Devinrent rapidement, sans aucune séquelle,
Ce dégoulinant sanguin des plus méprisé,
Fruit de cet incessant massacre organisé.

Cette toile, déconcertante de modestie,
nous révélait sans faille, de son accent maudit,
L'ensemble des malaises qui pullulent sans relâche
Dans notre monde actuel surpeuplé de lâches.










































































Poème pour HIROSHIMA
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En ces saintes côtes australes d'un croissant utopique,
A l'air matitunal d'un bleuté rarifique;
Le rayonnant soleil illumine sans lacune
Cette gente qui s'éveille à sa misère diurne.
En ce lieu su-dicté, non encore apaisé,
A un jeu répété l'Histoire semble s'amuser.
Comme la création fut, par un halo divin,
Un acte résolu pour d'autres lendemains;
En cette date augustine, la goutte ne suit plus
Sa folle course intestine dans cette clepsydre déchue.
Le jeune mome est tombé pour son acte d'effroi,
Et s'en fut fissionnée, paisible Hiroshima.

Le souffle rayonnant étale sa folle misère
Pour ne faire de ce lieu qu'un amas de poussières.
Sa finitude nous lâche un spectacle d'horreur:
De calcinantes dépouilles sanguinolentes d'aigreur;
Sous ces briques putréfiées, un jonchement de cadavres;
Des débris intestins sur cette poussière blafarde.
Les macchabées s'étalent comme un vieux paganisme
Pour nous léguer l'exemple du parfait nihilisme.
Les aiguilles temporelles cessent leur cycle infernal
Pour garder en mémoire cet horaire matinal.
Le jeune môme est tombé pour imiter Eole
Et faire d'Hiroshima une immonde nécropole.

Mais que reste-t-il de ce souffle impur:
Une étendue déserte et l'ancienne préfecture.
Que reste-t-il alors à cet acteur fêlé:
A poser son regard, admirer, contempler.
A partir d'aujourd'hui, le temps n'existe plus,
Il est à tout jamais décrété disparu.
En jouant à ce jeu d'une destruction ultime,
L'homme se place au-dessus de la puissance divine
Et se confie alors le bien triste destin
Sur sa vie sur sa mort, et sur ses lendemains.
Le jeune môme est tombé pour faire date dans l'histoire
Bomber Hiroshima et éclipser tout espoir.


















































































Visage du Japon
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Qu'il vive sous les vignes de Yamanashi,
Dans un deux pièces de Setagayaku,
Sous les ponts déguisés de Kyobashi,
Perdu dans les jardins de Shikoku,
Face à la sphère chromée du Mémorial,
Dans le China Town de Yokohama,
Sous la menace du Big One infernal,
Au fin fond de l'australe Okinawa,
Sur le sol déchiqueté de Kobe,
Sous la protection d'Amaterasu,
Au rythme du Shinkansen calibré,
Ou dans la rude Sapporo sans un sou,

Le japonais, ce peuple du levant,
Ne cessera interminablement
De s'incliner pour pouvoir s'excuser,
Se présenter ou même vous saluer

Qu'il soit salariman ou moine Bouddhiste,
Gueux vêtu des cartons de Shinjuku,
Geisha masquée des temples shintoïstes,
Yakusa expulsé ou otaku,
Négociant de Seiko à l'étalage,
Percuteur chevronné en plein spectacle,
Putain impubère cloîtrée aux étages,
Jeune looser indifférent au miracle,
Employé déguisé en Ultraman,
Loque vomisseuse dans la rame d'Oita,
Ecolière dévergondée qui réclame,
Ou consommateur impulsif d'exta,

Le japonais, ce peuple du levant,
Sera faire preuve incontestablement
D'un grand respect et d'une réelle confiance,
Mais plus que tout d'une immense tolérance.












































































La honte de l’Humanité
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Lorsque nous vîmes ces charniers, amas carboniques
De mille cadavres déchiquetés,
Tatoués à vie par cette étoile symbolique,
A Dachau et autres cités,
Nous accusâmes le nazisme d'être responsable
De crime contre l'humanité.

Quand nous prîmes conscience du résultat déplorable
De tous ces actes répétés
Par ces marxoïdes ténébreux et ambitieux:
Sir Mao, Fidel, Pol Pot et
Les frais Goulag de Staline pour ne citer qu'eux,
Nous sentîmes la nécessité
D'accuser le Communisme, avec conviction,
De crime contre l'humanité.

Aujourd'hui, face à cette amère situation
Où tant d'enfants sont maltraités
A cause de la loi de l'offre et de la demande;
Où l'armement est éjecté
Dans la sphère pour faire de ces morts qu'un tas de viande;
Où cette débile publicité
Contamine les cerveaux d'un message unanime
Qu'elle les a tous décapités;
Nous sommes contraints d'accuser le capitalisme
De crime contre l'humanité.

Demain, lorsque nous constaterons, bien trop tard,
Que Microsoft société
A lobotomisé, comme un vulgaire cafard,
Ce que l'on nomme humanité,
Pour la rendre plus docile qu'une banale machine;
Il nous faudra, non sans pitié,
Accuser monsieur Bill, responsable unanime,
De crime contre l'humanité.

Mais lorsque B29 survole le Japon
Et largue en toute impunité
Son petit garçon vitaminé aux neutrons;
C'est alors l'humanité
Qui se retrouve aux bancs des accusés cycliques,
Son crime: se faire divinité
Et oser, en toute conscience, l'horreur atomique.




























































































Le Gong de la Paix



[image: 084_Gong]


Son tintement me paralysa,
Son aigre résonance m'effraya;
A l'entendre, je me vis fusionner
Dans un immédiat instantané.

J'eus beau compter le nombre de coup,
Avec l'assiduité d'un grand fou,
Il sembla tendre vers l'incrédibles
S'élevant au-dessus du possible.

Pourtant, cette cloche pacifique
Indique bien une heure non cyclique,
Elle indique cette heure pitoyable
D'une époque devenue effroyable.


































Mère de la paisibilité



[image: 098_Madre]


J'ai le souvenir d'un crépuscule saisissant
Qui offrait ses idolâtres couleurs comme une
Nuit Patagonique peut offrir, sans aucune
Difficulté, son tintement éblouissant.

J'ai le souvenir d'une façade cathodique
Qui dégueulait ses victimes par millier comme un
Poivrot dégobille, par son acte commun,
Toute sa misère sociale et sa vie de sceptique.

J'ai le souvenir d'un bruit grave et infernal
Qui contaminait mon pauvre cerveau comme un
Camion qui, de son échappement anodin,
Noircit nos nez et l'ornementation murale.

J'ai le souvenir d'instants uniques et paisibles
Qui apaisaient nos moeurs et nos esprits comme une
Mère attentive dépose sa lactique dune
Pour couper la faim de son nourrisson fébrile.












































Ma chamelle



[image: 106_Desert]


Je traîne sur la bosse rondelette de ma chamelle
En des terres septentrionales d'où flagelle
Un vent effroyablement violent, turbulent,
Qui, de son acte répété et invariant,
Façonne, tel un artiste, ces Yardangs parallèles
Qu'il est conseillé, pour une vue des plus belles,
De les scruter sur une nacelle lévitante.
Le vent est violent, il frise parfois la tourmente,
Mais ma monture, cette douce et belle chamelle,
Possède une indescriptible force corporelle,
Elle est robuste, puissante, endurante, balèze,
Comme les centaures de ce jadis Péloponnèse.
Elle défile ses pattes d'une teinte cannelle
Et emmagasine les kilomètres à la pelle
Sur ce sable infini, monochrome et clair
De ce lieu que tous, par ici, nomme "sans air".
Mes prémices sur ce saint Alashan me rappellent
Alors le jour où, sans cette jeune chamelle,
J'exhibais mon pouce proche de la caratera
Sous ce splendide lever de Lune à Huara:
Une perdition totale dans un monde charnel
Voué en vain aux canicules les plus cruelles.
Et voila que j'arrive, peinard, à Ejin Qi,
Charmante bourgade, moyennement peuplée, qui
Prépare, comme chaque année, sa fête prévisionnelle.
Moi qui passais par-là pour poser ma chamelle,
Je ne vis qu'étudiants pianotant leur portable
Avec la même extase qu'un cupide comptable;
Et si l'on rajoute les banderoles informelles
De cette folle quantité de sponsors officiels,
Le décor s'occidentalise soudainement
M'immergeant alors d'un vomissant sentiment.
Très vite, je trace ma route sur ma tendre chamelle
Fuyant volontairement ce monde matériel.
Mais soudain, un gamin de type mongoloïde,
Que les crachas solaires ont recouvert de rides,
Gesticule ses forts bras vêtus et m'interpelle
De son sourire à rendre bien heureux tout mortel.
Il me parle de Gengis Khan, de ses traditions
Et de la proche Khara Khoto en perdition;
Il souhaite m'y conduire, il connaît les venelles,
Lui à pied et moi, comme toujours, sur ma chamelle.
L'antique cité n'est qu'un bas quadrilatère
Mais les démons, à écouter mon jeune expert,
N'ont pas été, comme ces esprits sacrificiels,
Victimes anonymes de cette soif mortelle
Et continuent, pour une éternelle destiné,
D'opter pour demeure ces pans de murs calcinés.
De nouveau seul, mais toujours avec ma chamelle,
Je traverse, de façon unidirectionnelle,
Le Badai Jaran où, près d'une lagune,
Dans un rustre monastère étouffé de dunes,
Je rencontre Sangmantin, moine bouddhiste, bien réel,
Qui me dévoile toutes ses légendes traditionnelles;
Il me fait visiter son maigre cloître noir
Et juste avant de me proclamer l'en revoir,
Il me souhaite bon courage, à moi et ma chamelle,
Et le "muchas suerte" me revient à l'appel.
Continuant ma route, un peu avant Wu Wei,
Je fais la connaissance d'une petite vieille
Perdue dans son neuf mètres carrés ton caramel.
Elle m'invite à goûter sa sinise hydromel
Où nous causons de plantations et de moutons,
De son quotidien fascinant et de coton;
Moi, je lui parle de ma douce et tendre chamelle.
Mais au dehors, sous la voûte de ce bleu ciel,
Près de ce cadre solaire, source d'énergie
Qui lui permet d'éclairer, mieux qu'une bougie,
Ses nuits fraîches et sujettes au spectacle irréel
D'un amoncellement de scintillements ponctuels,
Se dresse, fièrement, une antenne parabolique
Lui offrant sans conscience ces ondes médiatiques
Qui la plonge dans un monde totalement informel.
Blasé, je trace ma route sur ma jeune chamelle.
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Fuyant volontairement ce monde dépressif.
Je continue, au son du sabot successif,
De fouler ce bel Alashan sempiternel
Me rapprochant de ce Mu Us occasionnel
Et, un peu plus au Nord de la ville de Jartai
J'y vois curieusement un longiligne rail
Qui effraya presque ma timide chamelle
Par la double illusion de sa fonte éternelle.
Ici, j'y rencontre trois habiles ouvriers
Qui inspectent si ce fer n'est pas trop rouillé
Depuis leur chariot à l'allure sensationnel
Qu'ils font avancer en bougeant la manivelle.
De leur gourde couverte d'une peau de chèvre,
Ils m'offrent cette eau qui symbolise notre brève
Rencontre, et je profite de ce don fraternel
Pour déshydrater ma sobre et douce chamelle.
Ils me content leur famille et leurs dix enfants
Qui tous étudient pour un avenir pétillant;
Ils me parlent de ce frileux vent continuel
Qui recouvre le rail d'un sable universel
Empêchant ainsi toute relation commerciale.
Décidément, même ici le grand Capital
Doit transiter sans aucune cassure temporelle.
Mais où faut-il que je sois avec ma chamelle
Pour être loin de toute cette contamination
Et de cette dégueulante globalisation?
Si même ici, au coeur du désert de Gobi,
Je ne peux jouir de l'absence de tout ceci;
Où faut-il donc que je sois avec ma chamelle?
En Patagonie, terre de beauté naturelle?
Mais si je vais sur le sol de Patagonie
Il me faudra accepter ce troc banni
D'une vigogne contre ma divine chamelle.
Impossible! je ne peux échanger ma chamelle,
Non impossible, je ne peux me séparer d'elle,
Je ne peux me passer de ma douce chamelle.







































Oublie
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Subrepticement je m'éclipse
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De ce frileux flot fluctuant,
D'une presse oppressante et pressée,
De ces puants pots polluants,
Du tracé stressant et stressé,
De cette spirale rappelante,
Des quelconques délicates crises,
De cette consonance consommante,
Du bruit débordant de bêtises,
Du grisbi qui bégaie son but,
Des balles et boulets obligés,
Du preux et probant produit brut,
Du magique mirage imagé,
De la folle foule famélique,
De ces misérables museaux,
Du terrible train train tragique,
De l'irraisonnable réseau.

Pour lentement me rapprocher,
Telle une fracture sensorielle
Perçue depuis un haut rocher,
D'une délivrance existentielle.
















































Impossible Agnosie

J'ai tout oublié
De cette succession infernale
De jours répétés
Couveuse d'un quotidien banal.

Me voilà vidé
De cette routine à blâmer,
Comme libéré
D'une terrible pression. Mais...

Je dois oublier
Ces relations belles et furtives,
Ces délires passés,
Ces folles espérances corrosives,

Et cela m'est dur
Car la nostalgie m'envahit
Et rend cette cure
Plutôt difficile et hardis.

Je veux oublier
Toutes ces Utopies fébriles
Qui ont enrobé
Mon esprit rêveur et fragile;

Mais je garde quand même
Dans mes entrailles d'un sombre sang
La vision suprême
D'une Terre sans aucun puissant.

Je souhaite oublier
Ses yeux foudroyants et persans,
Sa mine allégée
Et tous ses différés printemps;

Mais elle est gravée
Dans les profondeurs de mon coeur
Pour l'éternité
Comme pour apaiser mes malheurs.

Je veux oublier
Absolument tout oublier
Ce jadis gravé
Et ces péripéties passées;

Je dois oublier
Ceci, cela et plus encore
Pour pouvoir braver
Cette sérénité ce bonheur.

Il faut oublier
Absolument tout renier,
Il faut s'immerger
Dans ce Léthé pour s'imprégner

De son don puissant
Qui majestifie l'encolure
Des années coulants
De tout existant; et c'est dur.

Mais entre tes bras, 
Dans ta poitrine atténuée,
Tout ce débarras
Se métamorphose en nuée.

Serait-ce si facile
D'être par le présent dominé?
Et non, impossible,
C’est impossible d'oublier.










































































Changement balancier
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Le changement de rythme et cette autre cadence
Me plonge dans l’abîme débordant d'insouciance.

Ce n'est pas la déprime, mais un semblant d'errance
Au fin fond d'un sublime torrent veuf de prestance.

Je manipule la mine avec plus de souffrance
Vu qu'elle n'émet de ligne qu'après réflexion dense.

Moi j'aime quand s'agglutine avec une folle démence
Les syllabes les plus fines et les strophes en séquence.

Mais la plus rien: abîme! C'est comme si une absence
M'avait, de cette cime, éjecté sans soucience.

Sans mon amphétamine je ne trouve plus ce sens
Qui me menait aux rimes avec une grande aisance.

Pour retrouver ce rythme, je dois en toute conscience
Et oublier sa mine, et quitter cette balance.














































Sacrifices télévisuels
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Apres mon labeur quotidien:
Cette tache salariale
Répétitivement banale,
Je retrouve mon bien
Ce large salon tamisé
Pour enfin m'avachir
Sur mon douillet canapé cuir
Et donc me reposer

Je prends possession de la boite
Au toucher délicieux
Et, de mon pouce malicieux,
Je donne vie aux watts
et à ces images féeriques
Sujet d'un sentiment
De bonheur bien plus enivrant
Qu'une âme chimérique.

Les réclames et leur succession
M'amènent au réconfort
D'agir comme un consommateur
Et que toute possession
Me concède le droit d'Apôtre
De jouir du statut
D'être respecté et vêtu
Au même titre que l'autre.

S'ensuit très vite à forte dose
Ces émissions par deux
Et ces jeux pour gens végéteux
Où toute courte pause
Me donne la folle occasion
D'admirer ces putains
Qui exhibent leurs culs, patins,
Et seins à profusion.

Mais après ma saucisse au riz,
Quand vient l'heure du vingt heure,
Le journal annonce la terreur
Dans ses clips surpris
Sur le direct du violent,
Massacres orchestrés
Et révélations répétées
De tous ces morts croulants.

Mais après le monde réel,
Je passe à la fiction
Qui m'hypnose d’aigres actions
Et fortement flagelle
Mon cerveau d'une immense bulle
De dépouilleux cadavres
Qui, sous une mélodie grave,
Dégueulent du globule.

Quelle fin de journée jouissive,
Quel exaltant bonheur
Que de contempler tant d'horreur
Comme ça, de façon vive,
Sans même bouger de chez moi.
J'ai pris mon injection,
Ma dose, mon taf de déflection
De ces images en proie
A leur pouvoir réconfortant
Que demain, sans problème,
Je peux perpétuer ce même
Cycle déconcertant
Et vivre dans cette oasis
D'une banalité
Qu'elle maintient mon intégrité:
Vive les sacrifices.


















































































































































Rêve à deux
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Te souviens-tu lorsque nous partîmes
Sac au dos et le coeur élancé
Aux travers de ces immenses cimes
Et de ces folles vallées encaissées.

Te souviens-tu de cet air limpide
Que nous respirâmes à pleine gorgée
Et qui te rendait la peau aride
Qu'il me fallait sans cesse la lécher.

Te souviens-tu de l'eau transparente
Ruisselant depuis le Huascaran
Où tu plongeas ta chair enivrante
Pour la rendre moins sublime que saine.

Te souviens-tu quand nous traversâmes
Ce sentier perdu dans la forêt,
De ta frayeur s'extirpaient des larmes
Qu'il me fallait te serrer de près.

Te souviens-tu de cette canicule
Qui survint en plein Atacama
Où tu te dévêtis sans scrupule
Pour exhiber ton corps de puma.

Te souviens-tu de ce lendemain,
De ce vent décongelant tout martyre
Que, même caché entre tes deux seins,
Je parvenais toujours à sentir.

Alors te souviens-tu de ceci?
Hein! réponds mois sans aucune trêve.
Hein! te souviens-tu de cette vie?
Ne me dis pas que ce n'est qu'un rêve.










































































Monde réel
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Si loin de cette communauté
Et de sa fausse morale,
Si loin d'une criminalité
Et du destin fatal,
Si loin de cet abrutissement
et de tout ce labeur,
Si loin de tout ce faux-semblant
Et de ces faux râleurs,
Si loin de l'odieux à rallonge
Et de tous ces gros cons,
Si loin du perpétré mensonge
Et de tous ces dictons,
Si loin de cette exploitation
Et de cette pauvreté,
Si loin de cette répétition
Et de cette société,
Si loin de cette démocratie
Et de son surplus d'armes,
Si loin de toutes ses prophéties
Et de tout ce vacarme,
Si loin du géant Capital
Et de tous ces brigands,
Si loin de ces chaînes commerciales
Et de tous ses slogans,
Si loin de ce flux incessant
Et de sa boucle en huit,
Si loin du media tout puissant
Et de ces hypocrites,
Si loin de l'idolâtre système
Et de toutes ses starlettes,
Si loin de tous ces mots suprêmes
Et de leurs sons abjects,
Si loin de ces faux horizons
Et de toutes ces épaves,
Si loin de cette télévision
Et de tous ses cadavres,
Si loin du spot publicitaire
Et de ses superlatifs,
Si loin de l'espoir salutaire
Et de son sens fictif,
Si loin de ces paroles inutiles
Et de toutes ces charognes,
Si loin de ces votants débiles
Et de tous ces ivrognes,
Si loin de cette moutonnerie
Et de ces égoïstes,
Si loin de cette déchetterie
Et de tous ces fascistes,
Si loin des affiches grand format
Et de leur folle pression,
Si loin de l'argent nommé roi
Et de sa pollution,
Si loin de tous ces sacrifices
Et de leurs rituels,
Si loin de ces images factices
Et de ce virtuel,
Si loin de l'histoire déjà lue
Et de cette lassitude,
Si loin du "réseau résolu"
Et de sa loi si rude.
Si loin de l'imbécillité
Et de sa soeur jumelle
Mais si proche de la vérité
Et du monde réel






































































































































Hommage à Nietzsche
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Oublie tous tes frères et soeurs,
Oublie ta famille,
Oublie pour qui bat ton coeur
Et noie tes pupilles,
Oublie les tous, n'ai pas peur.

Oublie tous ceux qui t'entourent,
Oublie tes amis,
Oublie tes maîtres, tes amours
Et tes ennemis,
Oublie-les tous pour toujours.

Oublie aussi ton enfance,
Oublie l'albumine,
Oublie ta date de naissance
Et tes origines,
Oublie en toute conscience.

Oublie toutes tes passions,
Oublie tes envies,
Oublie toutes ces émotions
Qui ont fait ta vie,
Oublie tout sans concession.

Oublie ton faux quotidien:
Cette vie si rude;
Oublie ton petit train train
Et tes habitudes,
Oublie tout, ça ne vaut rien.

Oublie l’environnement,
Oublie tous ces clips,
Oublie ce déferlement
D'images qui t'agrippe,
Oublie ce media qui ment.

Oublie tout ce qu'on t'a dit,
Tout n'est que mensonge,
Oublie cette comédie,
Elle est le mensonge,
Oublie tous ces mots maudits.

Oublie tout et pars!
Pars élargir ta vision,
Pars loin d'ici, pars!
Vers de nouveaux horizons.
Pars! N'oublie pas, pars!

Pars loin de ces gens,
Ils ne sont que société,
Pars loin des agents
De cette incivilité,
Fuis ses dirigeants.

Pars avec aisance,
Pars défier cette nature,
Son vent, sa démence,
Son altitude, sa verdure,
Sa folle puissance.

Pars et vagabonde
Vers de nouvelles contrées
Qui seront fécondes;
Pars afin de perpétrer
La vie dans ces mondes.

Pars! Tu trouveras.
Quoi? je ne le sais pas car
La réponse n'est pas,
Le mystère demeure, mais pars
Et tu trouveras.










































































Contamination
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Vomissements
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Il y a des gens qui, pour oublier
Le mirage absurde de leur escalier
Quotidien se terminant en spirale,
Inondent leurs reins du Dieu éthylique
Afin de beaucoup mieux dégobiller
Par ce déféqueux purgatoire buccal
Et dans cette albâtre cuve périodique,
Toutes leurs frustrations et leurs paniques,
Leurs misères et leurs pauvretés sociales.

Il y a des gens qui, pour s'égailler
Dans un monde informel, appareillé,
Contaminent dans l'artifice et blessent
Leurs neurones, alors devenues flexibles,
Afin de beaucoup mieux dégobiller
Leurs iris dévoués à la paresse
Et se rendre, de façon indescriptible,
Aveugle et sourd, en un mot insensible,
A toutes ces pressions qui les compressent.

Il y a des gens qui, pour effrayer
La perfection d'un silence prié,
Abreuvent leur bouche d'infinis blasphèmes
Que les actes ne seraient dominer,
Afin de beaucoup mieux dégobiller
Leur haine indéterminable et suprême
Les conduisant au chemin deviné,
Et trouver la réponse imaginée
A tous leurs insupportables problèmes.

Domestiqués et très bien infectés,
Ces gens sont intégrés et respectés.
Moi, j'ai décidé de dégobiller
Tout ce qui trotte dans ma pauvre tête
Par des lignes fécondes d'unité
Et par des mots qui veulent être empaillés.
Inconforme, il faut donc que je m'apprête,
Comme le pensait, jadis, Épictète,
A être sur-le-champ, pour toujours, raillé.




















































































Exister
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Un tourbillonnement des plus végétatif
Vient subrepticement de me rendre inactif,
M'immolant carrément dans un improductif
Et creux tempérament.

				J'ère, seul, absent, lascif,
Dans un monde supprimant tous ces contacts actifs
Avec ce véhément réel imperceptif
Qui savoure patiemment son règne indescriptif.

Plongeant directement dans ce profond récif,
Où l'éclaircissement se veut contraire au vif,
Je me dote, à l'instar de l’honoré calife,
D'un pouvoir surprenant.

				Me voilà possessif
Du troublant et dément pouvoir incollectif
D'élever, humblement, cet énorme massif
Qui stoppe tout sentiment et délire créatif.












































L’étudiante
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Alors que je flânais en cette heure matinale,
Bercée plus que jamais par une bise délicate,
Dans les artères piétonnes de Salta Capitale
Où le rouge résonne d'un éclat écarlate;

Mes pas fébriles croisèrent la démarche langoureuse,
Egale à une panthère, d'une jeune collégienne
Aussi haute que fine, aussi belle que gracieuse,
D'une effroyable mine et vêtue comme une reine:

Sombre et courte jupette, cravate tourbillonnante,
Blafarde chemisette, satinés mocassins.
Elle transforma la rue en entité vacante
Où seule sa tenue rayonna le lointain.

Avec ses mèches au vent et son corps de nymphette,
Elle me parut sortant d'un manga du U Jin;
Mais sa peau matte et tendre, et ses prunes noisettes
Me fit très vitre comprendre qu'elle était une latine.

Elle me lâcha alors de ses orbes d'ébènes
Son regard destructeur, comme on largue sans conscience
Une bombe atomique, et elle fit de mes veines
Les messagers cosmiques d'une ultime turbulence.

Impossible de fuire cette divine hypnose
Qui s'en va conquérir mon esprit tourmenté.
Je pivote ma tête pour assurer ma dose
De cette vision au faîte de l'humaine beauté.

Nous soudâmes nos prunes un semblant éternel
Et sans nulle rancune, elle m'offrit son sourire
Qu'elle désira timide en maintenant ses belles
Canines sur ses limpides lèvres à périr.

A la vue titanesque du chef-d’oeuvre vivant
Je me transforma presque en un bouillant cratère
Pulvérisant ma lave dans ce haut firmament
Pour devenir épave et me fondre en cette Terre




















































































Le référent Acte 1
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T'étais dans le calme
Barrio de Medina
Pour y vendre quelques grammes
de Marijuana

Tu le vis, scrutant,
Avec sa caméra,
Une ruelle accotant
Le kiosko Clara.

Il avait la tête
d'un sale étasunien,
Vêtu d'une salopette
Et de mocassin.

Tu l'interpellas
Manière de bavarder,
Son accent flatula
Mais ça s'entendait:

Il était d’espagne,
La même merde que le Ric',
Un gringo aux deux poignes
Débordant de fric.

D'après la télé,
Tu sais que tous les blancs
Sont de preux chevaliers
Les poches pleines d'argents,

C'est une référence,
Tu veux lui ressembler
Avoir son élégance
Et être comblé.

Après un sourire
Et quelques phrases gentilles,
Tu sors, non pour rire,
Ton couteau qui brille

Et te fis violent
En déposant ta lame
Sous son menton tremblant
Où coulait une larme.

Tu haussas la voix,
Te mis même à crier
Pour le couvrir d'effroi
Et le faire prier.

Mais cette saleté
Ne voulait rien lâcher
De sa calamité
Qu'elle avait cachée;

Alors, comme un porc,
Tu lui saignas le cou;
Non! il n'était pas mort,
Juste à terre, tout mou.

Tu le lacéras
De coup, ce gros benêt,
Et pris sa caméra
Et son porte-monnaie.

Y avait pas grand chose,
Que de la moneda;
Alors Tu pris ta dose
De marijuana.

C'est pas avec ça
Que Tu vas ressembler
A ce ponant forçat
Dégueulant de blé;

Mais ce n'est pas grave,
T’auras au moins rêvé
De ne plus être épave
Et d'être gavé.




































































































































































Le référent Acte 2
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La journée fut riche
En visite de musées,
De ces sculptures, fétiches
Et bijoux prisés.

En ce crépuscule,
Salta est toujours belle,
Et je me déambule
Au coeur des ruelles

Piétonnes pleines de monde.
Me voilà arriver
Place centrales, bien à l'ombre,
Aux pigeons gavés

Des grains de maïs
Qui, une fois éjectés,
Rebondissent et tapissent
Son sol lacté.

Je scrute l'arène
De ces enfants joueurs,
Riant à pleine haleine,
Une bonne demi-heure

Jusqu'à cet instant
Où mes yeux viennent tomber
Sur ces deux artisans
Et de leur bébé.

Il semblait âgé,
Elle paraissait jeune femme,
Et ils se vidangeaient
D'un vin bas de gamme;

Quant à leur petit,
Même pas âgé d'un an,
Il semblait riquiqui
Aux grammes manquant.

Ils traînaient au sol
Pressentant leurs bijoux
Et puisaient leur obole
Des ventes par coup;

Les sous récoltés
Leur permettait ainsi
De pouvoir racheter
Leur guinguet chéri.

L'enfant n'avait droit
Qu'à quelques miches de pain
Et parfois du lait froid
Puisé dans le sein

De sa jeune mère
Qui semblait bien moins fan,
Que son mari vulgaire,
A la Marie Jeanne.

Et le soir venu,
La fraîcheur s'installant,
Elle déposa dessus
Son enfant tremblant

Une couverture
Sale et insuffisante
Pour ces températures
Loin d'être clémentes.

J'avais pitié d'eux
Et de leur vie malpropre,
De la peine pour ces gueux
Moi qui viens d'Europe.

De part ma couleur,
Je suis le référant,
Le puissant médiateur
Englobalisant.

Toute race terrienne
Doit mener une vie
Similaire à la mienne
Il en est ainsi.

Ils semblaient heureux,
Mais, de par mon pouvoir,
Je les crû malheureux:
Tel est mon devoir.
























































































































































































L’impossible possible


Tu leur demandes du pain frais
Ils veulent te vendre la boulangerie,
Tu leur demandes l'heure qu'il est
Ils veulent te vendre l'horlogerie,
Tu leur demandes un café noir
Ils veulent te vendre le restaurant,
Tu leur demandes juste l'histoire
Ils veulent te vendre tout le roman,
Tu leur demandes qu'un seul billet
Ils veulent te vendre la terminale,
Tu leur demandes un peu de monnaie
Ils veulent te vendre la banque mondiale,
Tu leur demandes de l'eau de source
Ils veulent te vendre cette source,
Tu leur demandes un pamplemousse
Ils veulent te vendre là où il pousse,
Tu leur demandes un peu de presse
Ils veulent te vendre les éditions,
Tu leur demandes une seule adresse
Ils te vendent toutes les directions, 
Tu leur demandes du sable fin
Ils veulent te vendre l'Atacama,
Tu leur demandes du raisin
Ils veulent te vendre tout Mendoza,
Tu leur demandes de changer de chaîne
Ils veulent te vendre la cathode,
Tu leur demandes une idée saine
Ils veulent te vendre la Méthode,
Tu leur demandes du papier rose
Ils veulent te vendre la forêt,
Tu leur demandes une seule chose
Ils veulent t'en vendre des milliers, 
Tu leur demandes où habiter
Ils veulent te vendre toute la Terre,
Tu demandes la simplicité
Ils veulent te vendre Jupiter,
Tu leur demandes si c'est possible
Et ils te vendent l'impossible.









































Re-délivrance
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Je mène, anodinement, une vie paisible
Au point de jonction de trois quebradas terribles;
Mais, pour prolonger ma sédentarisation,
Je me vois contraint de modifier ma nation.
En ce petit matin, au pied des hauts plateaux,
La douce fraîcheur me pousse à me lever tôt
Et, pour réchauffer cette gorge contaminée,
Je choisis la reine de mon petit déjeuner.
Sa chaire était matte, comme toutes celles de la région;
Ses tresses longues, pour maintenir les traditions,
Et elle ne cessait de sourire, c'était comme si
Toute sa vie durant, elle avait rit ainsi.
Lorsqu'elle me déposa la tasse de chocolat
Fumant sa saveur et son arôme délicat
Accompagnée de ces deux pains indispensables,
Je fus plongé dans des songes indéfinissables;
Noyé, pleinement, dans un abîme nostalgique;
Perdu dans un flot d'émotions non sporadiques.
Entre son sourire contagieux et cette odeur
Qui semblait me manquer, Je revis ce bonheur
D'arpenter, librement, les routes et les chemins,
Sans véritable but, au pouvoir de ma main.
Ne pouvant résister à ce troublant appel,
Je me réarma de mon sac et de mes ailes
Et repartis arpenter ces faîtes terribles
Abandonnant de nouveau cette vie paisible.

































Amertume
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Je plongeai calmement ma gustativité
Dans l'abysse velouté d'un noir profondément
Et démentiellement amer. Tout exciter
Par ce parfum cité, me voilà carrément

Expulsé de l'écume qui me garda tant d'heure
Dans ce lieu de douceur où, léger comme une plume
Je vaguais sans aucune prestance. Nulle peur
Ne me rendis prieur contre cette amertume

Qui immola mes sens d'une saveur sublime.
Prisonnier à la cime de cette acre errance
Qui, de par sa puissance, porte ma préférence,

Je savoure sans savoir la mosaïque intime
De l'âpreté infime d'un réel café noir
Qui me pousse dans l'espoir de ne cesser d'y croire.
























La douche
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Lorsque la première perle aqueuse
Vint effleurer sa pureté
Sur ma chaire au combien sableuse,
Une contraction violente et

Silencieuse m'immobilisa
Dans une torpeur amnésique
Et de sa fraîcheur je frisa
L'envieux coma cryogénique.

L'amont cristallin se muta,
De part mon filtre corporel,
En un flot fuyant d'où flotta
Ce brun transporteur de réel

Qui noya alors mes porteuses
Dans une mer vide en clameur
Mais à l'apparence plus boueuse
Que ce Gange purificateur.

Le ruissellement qui suivit:
Une cataracte d'eau vive,
Sembla emporter avec lui
Toute mon errance furtive

Me replongeant alors très vite
Dans ce temps fait d'un passé simple
Où aucune histoire n’est écrite,
Comme à l'époque des Dieux d'Olympe.




































Ma lavandière



[image: 075_Lavandiere]



Je suis allé voir hier,
Juste après la caféine,
Les yeux de ma lavandière
Pour lui léguer ma comptine

De fripes infâmes et usées
Masquées d'un pestilentiel
Arôme. Elle n'a pas osé,
Lors de la prise amoncelle,

Mettre ses sinus en cage,
Mais le rictus prononcé
Qui maquilla son visage,
Comme une preuve annoncée,

Me fit comprendre à quel point
Le temps s'était écoulé
Et m'avait plaqué bien loin
De ces coutumes refoulées.

De sa brosse rose bonbon,
Elle noya de détergent
Les recoins nauséabonds
Sujet à un transpirant

Marquage; puis elle déversa
Ce tas de tissus dotés
D'un vague passé de forçat
Dans ce bassin tourmenté

D'une eau claire qui prend sa source
Sur ces culminantes fraîcheurs
Et qui termine sa course
Entre les doigts caresseurs

De ma pimpante lavandière.
Elle malaxe le textile
Comme une vraie boulangère,
Allégeant le moindre fil

De son surplus adipeux
Et juste après le rinçage
Où elle me fit cet aveu
D'être le contraire d'un sage,

Elle tournoya la ropa
Et l'éclata violemment,
De son geste de compas,
Contre la roche fulminant

Qu'elle hachura d'une vapeur
Aussi concise que furtive.
Elle couronna son labeur
Sous la lumière la plus vive

Et transbahuta enfin
Cette immaculée surface
De la bassine au filin
Avec élégance et grâce.


































































L’Artisan
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Fils d'artesano et fils d'étudiante,
Il est le fruit de cet Amour profond
Qui vit le jour, jadis, dans le fin fond
De cette Argentine plus qu'exubérante.

Il grandira et vivra sur ces Terres
A la magnificence incomparable
Où tout, pour des raisons fort détestables,
Semble, aujourd'hui même, être à refaire.

Il héritera de ses deux parents
L'envie de préserver son paradis
Et, comme tout enfant des hauts pays,
Il sera, de son futur, le garant.

Son nom peut avoir toutes les consonances:
Victorio, ou alors Valentino;
Peu importe, il est fils d'artesano
Et de la plus douce des étudiantes.




Pour Dany et Emilia, le 21 septembre 2002




























La Gringa
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Toujours présente parmi nous,
Couchée sur la place centrale
Ou sur la fougue peatonale,
Elle est, à l'instar de Vishnou,

Notre Mère des mères vénérée,
Notre prêtresse respectée.
Elle nous offre, sans hésiter,
Sa soyeuse teinte nacrée

Et nous accompagne, sans appel,
De par les falaises et les eaux
De la huppée San Lorenzo.

Fidèle parmi les infidèles,
La Gringa: elle a la peau claire
Mais son passé n'est à refaire.
























Sur un banc
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Postée sous un schinus molle des plus ombrageant
Afin d'atténuer ce climat dérangeant,
Elle resta, assise, non adossée, sur ce banc
Blafardé, à porter son regard accablant

Dans une éventuelle direction salvatrice.
Elle croisa et décroisa sans cesse ses cuisses,
Mordilla hardiment sa lèvre inférieure,
Tripota son sac de cuir avec ferveur;

Elle ne put s'immobiliser une seconde
Et exhiba ses répétitifs rictus
Avec l'enchaînement d'une poupée russe

La rendant plus attrayante qu’une Joconde.
Elle devait attendre l'Amour, mais il ne vint,
La laissant seule, elle et son larmoyant destin.
























Ondulation
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A l'instar du sourcier qui trace son chemin
Sur le jeu balancier, mais au combien serein,
De son flex pendule excité par son but,
Mes sens déambulent et me poussent à la lutte

D'une vie cadencée par la force périodique:
Toutes mes illusions les plus pharaoniques
Se mettent à valser dans un fol ouragan
Noyé d'indécisions pour finir dans ce gan

Aux phalanges multiples et pondre ce perplexe
Qui galvanise alors mon insouciant cortex.
C'est ensuite à mon cœur de se faire métronome,
De vibrer comme un clip, de gesticuler comme

Toutes ces balançoires qui, au revêt du soir,
Ondulent leurs posoires en un jeu de miroir
A faire pivoter tout délires intuités
Dans ce vide infecté par mille réalités


























Souvenir enfoui
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Un passé trouble et malsain
Hante ton esprit
De ce surpuissant et vain
Malheur incompris
Au combien insupportable.

Lorsque ses yeux à l'écorce
Indéfinissable
Croisent les tiens avec force
Et que, par fureur,
Se dépêtre de ses lèvres

Une immaculée blancheur,
Ton vital orfèvre
Crépite instinctivement
Comme en souvenir
De ce passé trouble, dément,

Déconcertant à mourir,
Jusqu'à ce qu'elle change
De cape afin d'éviter
Ce reflux étrange
D'interprétativité.

Mais cela n'empêche point
A cette souffrance
De végéter dans ce poing
Voué à l'errance
De tes entrailles d'insouciance.




































Vide cérébral
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Ma mine inféconde
Plonge mon cerveau
Dans un nouveau Monde
Fait de caniveaux.

Plus rien ne s'exprime,
Comme un vide total,
Et tout me comprime
Dans cette infernale

Et piteuse errance
Blindée d'artifices.
Mes sens périssent
Avec véhémence

Me rongeant du mal
D'un manque de rime
Et forçant mes sales
Neurones à ce crime:

Laisser au caveau
Mes pensées fécondes
Et suivre les eaux
Qui vont au vieux monde.































Une île
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J'ai fait un rêve: une île à la forme gibbeuse,
Emprisonnée par les courants les plus houleux
D'une mer, perdue, et tellement capricieuse
Que son accès en serait des plus périlleux.

J'ai fait un rêve: une île sous un climat clément,
Au sol fertilisé par sa cime volcanique
Que l'abondance priverait, naturellement,
Toute finalité et destin despotique.

J'ai fait un rêve: une île plongée dans une autre ère,
Sans justice sociale et avenir prescrit
Où tout serait possible puisque rien n'est à faire,
Où tout serait à faire puisque rien n'est écrit.

J'ai fait un rêve: une île sans avant ni après,
Sans argent ni media, sans réseau ni échange,
Où l'unique richesse recensée serait
La richesse de chacun, fruit du plus beau mélange.

J'ai fait un rêve: une île rayonnant dans son vert
Qui s'épanouirait de sa parole mystique
Et non par cet assourdissement militaire
Et cette terrible dictature politique.

J'ai fait un rêve: une île de tranquillité,
A l'allure paisible, où l'Amour partagé
S'exprimerait dans sa plus belle vérité
Sans cette haine et cette souffrance obligées.

J'ai fait un rêve: une île, sublime et silencieuse,
Qui n'avait besoin de proférer ses "on dit",
Comme jadis ces civilisations hasardeuses,
Pour se décréter le plus beau des paradis.

J'ai fait un rêve: une être à la chaire féconde
Qui voulait vivre sur cette île inhabitée
Afin de m'offrir ce plaisir de mettre au monde
Une espèce rare émouvante d'humanité.














































Naissance
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De la tourbe naquit ma Déesse,
De son regard naquit l'hypnose,
De sa bouche naquit la sagesse,
De ses phalanges naquit la prose,
De sa main naquit la chaleur,
De ses pieds naquit l'équilibre,
De sa toise naquit la douceur,
De son ombre naquirent des bribes,
De ses sinus naquirent les vents,
De son corps naquit la beauté,
De sa voix naquit le néant,
De son cœur naquit la bonté,
De son sang naquirent mes détours,
De sa poitrine naquit l'envie,
De sa splendeur naquit l'Amour,
De ses entrailles naquit la vie,
De sa langue naquirent les plaisirs,
De sa sueur naquit l'effort,
De sa présence naquit le pire,
De son absence naquit ma mort.



























Offrande cardiaque
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Ma fissure ventriculaire
Emporte avec elle,
Dans sa tourmente actuelle,
Ma noble galère
Dans des contrées ténébreuses.

Défiant ce monde sans ton
Où aucun photon
Ne stimule, de son envieuse
Et vitale aura,
Mon compressif artefact,

Mon corps expulse, bien intact,
Tout son débarras
Libérant mon palpitant
En quête d'Amour
Et qui trouve son secours

En ton minois éclatant:
Si bien que je cède
A cette faute inférieure
De t'offrir mon cœur
Comme Dieu offre son aide.






























Les portes d’Avalon
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Une béante fissure orne mon talon,
Le tatouant d'une triturant ouverture,
Qui me lègue, à chaque battement, sa morsure
Insoutenable qui noie alors mes grêlons.

Pourtant, je ne souhaite cicatriser la plaie
Au moyen du curatif aloé véra
Et préfère déambuler d'un palpant ingrat
Qui me mène au hasard des chemins et vallées

Vers ta corpulence, juvénile de surcroît,
Qui se fait auditrice de cet écho aphone.
Acceptant les plus grandes souffrances pour toi,

Je laisse ma porte ouverte pour que tu puisses, Madone,
Te hisser jusqu'au fin fond de mon Avalon
Et te faire prisonnière de mon troublant émoi.
























Symétrie mélodieuse
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Triturant dans les profondeurs de ton errance
Tes incroyables et tes incomprises croyances
Qui perforent avec force mon sensible cœur,
Tel le harpon conduisant sa proie au pécheur,

Je sens mon âme vibrer d'une mélodie
Insomniaque qui me mène sur la voix de l'oubli
Et me pousse à t'aimer sans aucune question
Ni prérogative dont je fais l'abolition.

Mais le fait est et me pousse à l'abolition
De pétrifier ton âme d'une foule de questions
Sans voie, car je souhaite avant tout que tu oublies
De m'aimer pour me faire sentir la mélodie

De ta harpe prisonnière du vice du pêcheur,
Pour me rendre insensible à la force de ton cœur
Et comprendre, simplement, que ma seule croyance
Qui triture mon cerveau est cette folle errance.


























En réponse…



[image: 101_Visage]



Maintenant que je pris connaissance de tes maux
Et compris avec force la douleur de tes mots
Larmoyant; je m'offre le pouvoir d'avorter,
Inconsciemment, ce syllabaire supporté.

Nul autre, que ce primitif jeu de craie
A la face nipponne, n'aurait pu te montrer
Toute la véracité du bouillonnement
Élémentaire qui agite mon tempérament

A l'explosion massive d'une mer pétrolée.
Meurtri violemment par tes orbites perlées,
Obscures et occasionnellement imbibées
Par ton émotivité, je sens se bomber,

Objectivement, mon thorax qui ne peut
Renfermer en son sein mon piston galopeux.
Libéré de cet emprisonnement cardiaque
Autodestructeur, je me vois traverser lac,

Vallées, massifs, océans, déserts et forêts
Infinies jusqu'à ce Thulé qu'on ne serait
Découvrir pour, sur ton sein, déposer ma main
Afin d'arracher ton cœur et de le faire mien.































Ma sirène
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Elle ne devait pas rester,
Passer à côté de la vie;
Elle ne pouvait tout gâcher,
Tirer un trait sur ses envies;
Elle ne devait plus m'aimer.

Alors je lui ai donc dis,
D'une voix bégayante mais ferme,
De fuir, et elle s'est enfuit
Dans les confins les plus extrêmes,
Loin de ce monde incompris,

De ces fous qui la ramènent;
Afin de plonger dans l'errance
Et noyer son épiderme
D'un abysse riche en silence
Pour vivre dans ce suprême

Que l'on nomme quintessence.
Du monde qu'elle ne fasse pas le tour,
Seulement dresser ses sens
Jusqu'à la tanière des vautours
Pour côtoyer l'existence

Même dans son simple pourtour.
Ma sirène s'en est donc allée,
Loin d'ici et pour toujours;
Parviendra-t-elle à oublier
La démence de notre Amour?




































Puta Vida
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Puta vida!
			Tout se concasse
Et se noie dans ce trou sans face:
Ma vie, mes rêves, ma chaire, mon être;
Pour ne faire de mon âme qu'un spectre
Moins net et plus flou que l'éclat
Sombre du Gange.

			Puta vida!
Mes sens se fixent sur ses yeux
Comme le quartz se saisie du pieu
Et rend mon coeur un peu plus vif
Que mon sang se mute en flot vif
Et croit le disque de mes veines.

Puta vida!
			Sa peau d'indienne
Matte, lisse, douce, belle, luie sous la lune
Comme ces longs jours où, près des dunes,
Ré, de ses traits, créait ses mers
Fausses mais qui nous poussaient à faire
Le vrai plongeon.
			Puta Vida!

Mais le saut ne mène qu'au trépas,
Le vide vient en fin de cet acte,
Je me fais seul suite à ce pacte,
Je n'ai plus qu'à me dire: "Oublie!"
Et rien de plus; alors j'oublie.
Puta Vida!





































Les Adieux
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Je vais quitter Salta, quitter cette linda,
Quitter la place centrale et la peatonnale;
Je vais quitter Gringa, sa copine Negra,
L'ambiance paranormale du monde artisanal.

Je vais quitter Salta, son enivrante aura,
Ses nuits réfrigérées, ses amis regrettés,
Ces bons empanadas qui faisaient nos repas,
Ce quotidien flatté par un temps arrêté.

Je vais quitter Salta, sa vue sur la Puna,
Son ambiance populaire, son climat légendaire
Et quitter les chicas qui toutes passaient par-là
Nous lancer quelques vers, rajeunir l'atmosphère.

Donc, je quitte Salta pour des coins bien plus bas:
Pour la Patagonie et ce rêve infini;
Je quitte cet endroit où mon coeur tant de fois
Se fissura d'envie d'y prolonger ma vie.






ACTE 3
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"La suite ne peut s'écrire tout comme ce jeu d'eau folle,


Mais on peut la décrire si le coeur en raffole."







A suivre...




En Attendant la Patagonie







 «Les vers qui suivent ne sont que des vomissements,

Vomissement de mon cerveau, vomissement

De mon cœur, vomissement de ma propre église,

Et puis vomissement de mes mains insoumises.»




Gérald Ligonnet
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